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EVOLUTION 
DE  LA  GUERRE 

DANS 

LE  PACIFIQUE 


L'Amérique  riposte 


RAPPORT  ADDRESSÉ  AU  SECRÉTAIRE  DE  LA  MARINE  DES 

ETATS  UNIS 

par  V Amiral  Ernest  J.  King ,  U. S, N, 


COMMANDANT  .EN  CHEF  DE  LA  FLOTTE  AMÉRICAINE 
CHEF  DES  OPÉRATIONS  NAVALES 


ON  peut  diviser  en  quatre  phases  les  opérations 
militaires  dans  le  Pacifique:  a)  une  phase 
défensive,  au  cours  de  laquelle  nous  fûmes 
presque  uniquement  occupés  par  la  tâche  de  dé¬ 
fendre  nos  côtes  et  nos  lignes  de  communication 
contre  les  attaques  ennemies^  b)  une  phase  défen¬ 
sive-offensive  au  cours  de  laquelle,  si  nos  opérations 
eurent  surtout  un  caractère  défensif,  nous  avons 
pu  toutefois  prendre  un  certain  nombre  de  mesures 
de  caractère  offensif;  c)  une  phase  offensive-dé¬ 
fensive,  (pii  couvre  la  période  qui  suivit  immédiate¬ 
ment  le  moment  où  nous  prîmes  l’initiative,  mais 
durant  laquelle  nous  dûmes  cependant  consacrer 
une  importante  partie  de  nos  forces  à  protéger  nos 
gains  récents;  d)  une  phase  offensive  proprement 
dite,  qui  débuta  lorsque  nos  bases  avancées  ne  se 
trouvèrent  plus  sérieusement  menacées  et  où  nous 
pûmes  attaquer  l’ennemi  sur  des  points  de  notre 
eh(^ix. 

La  Défensive 

Le  Japon  s’était  embarqué  en  1931  dans  une 
politique  d’agression  par  l’occupation  de  la  Mand¬ 
chourie,  bientôt  suivie  d’autres  conquêtes  en  Chine. 
Ces  opérations  furent  effectuées  en  même  temps,  ce 
que  nous  n’avons  appris  que  plus  tard,  (pie  des 
travaux  de  fortifications  étaient  entrepris  dans  cer¬ 
taines  îles  dont  le  mandat  avait  été  confié  au  Japon 
par  la  S.D.N.,  ceci  en  violation  formelle  des  termes 
des  traités. 


Poursuivant  ses  agressions,  le  Japon  envahit 
l’Indo-Chine  en  1940.  En  1941,  au  moment  où  les 
Etats-Unis  protestaient  contre  ces  empiètements,  et 
pendant  que  des  conversations  avaient  lieu  avec  les 
Japonais,  l’offensive  allemande  en  Russie  remportait 
des  succès  notables.  Il  est  probable  que  ce  fait 
poussa  le  Japon  à  attaquer  Pearl  Harbor. 

Quelles  que  soient  les  véritables  raisons,  le  Japon, 
alors  que  ses  envoyés  poursuivaient  leurs  conversa¬ 
tions  à  Washington,  attaqua  nos  navires  ancrés 
à  Pearl  Harbor  au  matin  du  7  décembre  1941, 
pensant  sans  doute  nous  empêcher  ainsi  de  pour¬ 
suivre  la  guerre.  L’attaque  fut  essentiellement 
une  opération  aérienne,  quoique  quelques  sous- 
inarins  de  45  tonnes  y  aient  participé.  L’objectif 
principal  des  Japonais  était  nettement  les  navires 
de  ligne  qui  se  trouvaient  à  l’ancre  ;  nos  avions  au 
sol  furent  également  attaqués  et  détruits,  sans  doute 
pour  les  empêcher  de  s’opposer  aux  assaillants. 
Les  (légats  causés  aux  unités  légères  et  aux  instal¬ 
lations  industrielles  furent  insignifiants.  Des  huit 
cuirassés  qui  se  trouvaient  dans  le  port,  V Arizona 
fut  mis  en  pièces,  VOklaoma  chavira  et  trois  autres 
furent  si  gravement  endommagés  qu’ils  coulèrent 
sans  toutefois  chavirer.  Les  dégâts  causés  aux 
trois  autres  cuirassés  furent  relativement  super¬ 
ficiels.  Dix  -  neuf  navires  en  tout  furent  atteints, 
dont  trois  croiseurs  légers  qui  ne  furent  pas  sérieuse¬ 
ment  touchés.  Trois  contre-torpilleurs  furent  égale¬ 
ment  atteints  et  fortement  endommagés  —  tous 


trois  furent  plus  tard  remis  en  service.  —  Des 
202  avions  de  marine  qui  se  trouvaient  sur  le  terrain 
ce  matin-là,  52  seulement  purent  prendre  les  airs 
après  l’attaque. 

Les  pertes  en  vies  humaines  furent  proportionnées 
aux  pertes  matérielles  :  la  marine  et  l’infanterie 
de  marine  perdirent  au  total  2117  officiers  et  hommes 
tués  et  960  disparus. 

Les  pertes  japonaises  s’élevèrent  à  environ  60 
avions,  la  plupart  abattus  par  la  D.C.A.  Il  est 
probable  qu’un  certain  nombre  d’appareils  ennemis 
ne  put  rejoindre  les  porte-avions,  faute 

d’essence. 

Quelques  heures  plus  tard,  un  raid  semblable, 
mais  moins  grave,  dans  ses  conséquences,  fut  lancé  sur 
les  Phibppines. 

Le  lendemain  nous  déclarions  “  qu’un  état  de 
guerre  imposé  de  ce  fait  au  gouvernement  des  Etats 
Unis  par  le  gouvernement  impérial  japonais  était 
formellement  déclaré  ”.  Le  11  décembre,  une 
déclaration  semblable  fut  faite  à  l’égard  de  l’Alle- 
magne  et  de  l’Italie. 

Après  l’attaque  sur  Pearl  Harbor  les  Japonais 
se  retirèrent  du  Pacifique  central  et,  à  l’exception  des. 
opérations  qui  les  conduisirent  à  Guam  et  à  Wake, 
reportèrent  leurs  attaques  principales  sur  les 
Philippines  et  les  Indes  Néerlandaises.  Nos  propres 
opérations  se  trouvèrent  nécessairement  limitées 
à  la  ligne  d’avance  ennemie.  Guam  fut  facilement 
occupé  par  les  Japonais.  Les  troupes  que  nous 
avions  à  Wake,  après  une  magnifique  résistance, 
au  cours  de  laquelle  elles  infligèrent  de  lourdes 
pertes  à  l’ennemi,  furent  débordées  vers  la  fin 
décembre. 

Exceptées  les  unités  qui  se  trouvaient  aux 
Philippines  sous  le  commandement  du  général 
MacArthur,  les  forces  dont  nous  disposions  dans  le 
Pacifique  sud-ouest  consistaient  surtout  en  la  flotte 
d’Asie,  quelques  unités  d’aviation  et  les  garnisons 
de  l’infanterie  de  marine  qui  se  trouvaient  à  Guam 
et  à  W  ake  dont  nous  venons  de  parler.  La  petite 
flotte  d’Asie,  commandée  par  l'amiral  Thomas 
Hart,  comprenait  le  croiseur  lourd  Houston,  le 
croiseur  léger  Marblehead,  13  contre-torpilleurs  d’un 
vieux  modèle,  environ  29  sous-marins,  deux  escadrilles 
d’hydravions  Catalina,  quelques  canonnières  et 
navires  auxiliaires  qui  ne  pouvaient  pas  entrer  en 
ligne  de  compte.  C’est  avec  ces  effectifs,  augmentés 
du  croiseur  léger  Boise ,  qui  se  trouvait  dans  les 
eaux  asiatiques  lorsque  la  guerre  fut  déclarée, 
que  nous  entreprîmes  de  retarder  l’avance  ennemie 
jusqu’au  moment  où  nous  serions  à  même  de  rassem¬ 
bler  assez  de  forces  pour  opposer  une  véritable 
résistance.  La  campagne  était  vouée  d’avance  à 


l’échec  pour  ce  qui  était  de  stopper  complètement 
l’avance  ennemie,  mais  elle  contribua  néanmoins 
à  l’arrêt  définitif  de  l’avance  japonaise.  L’énergie  et 
le  courage  des  officiers  et  des  hommes  qui  partici¬ 
pèrent  à  ces  opérations  sont  un  des  plus  beaux 
chapitres  de  l’histoire  de  la  guerre  navale. 

Dans  la  seconde  moitié  de  novembre,  période  où 
l’avance  japonaise  le  long  de  la  côte  indochinoise 
laissait  prévoir  une  crise  prochaine,  l’amiral  Hart 
avait  envoyé  à  Bornéo  le  croiseur  Marblehead  et 
8  contre-torpilleurs.  Le  Houston ,  le  Boise  et  le 
navire-dépôt  pour  contre-torpilleurs  Black  Hatck 
avaient  été  envoyés  en  patrouille  dans  les  eaux 
méridionales.  Au  soir  du  8  décembre,  après  que  les 
Japonais  eurent  bombardé  nos  terrains  d’aviation 
et  détruit  la  plupart  des  appareils  dont  disposait 
le  général  MacArthur,  les  sous-marins  et  les  vedettes 
lance-torpilles  que  nous  avions  encore  dans  les  eaux 
des  Phibppines  se  trouvèrent  donc  seuls  pour  re¬ 
tarder  l’avance  ennemie.  Le  10  décembre,  la  base 
navale  de  Cavité,  depuis  longtemps  reconnue  peu 
sûre,  fut  pratiquement  anéantie  par  une  attaque 
aérienne  au  cours  de  laquelle  furent  également 
endommagés  le  sous-marin  Sea  Lion  et  le  contre- 
torpilleur  Peary.  Le  Sea  Lion  fut  plus  tard  sabordé 
par  nos  propres  troupes  afin  qu’il  ne  tombe  pas 
aux  mains  de  l’ennemi.  Le  même  jour,  les  Japonais 
effectuèrent  des  débarquements  sur  les  îles.  Dès  ce 
moment  toutes  les  tentatives  faites  pour  amener 
des  renforts  appréciables  par  voie  de  mer  se  révélè¬ 
rent  infructueuses.  On  notera  toutefois  que  le  10 
décembre  se  trouvaient  à  Manille  quelque  200.000 
tonnes  de  navires  alliés  constituées  pour  une  bonne 
part  de  matériel  important.  Tous  ces  navires,  sauf 
un,  réussirent  à  s’échapper  vers  le  sud  par  la  mer  de 
Sulu  et  le  détroit  de  Macassar  sous  la  protection  des 
infimes  forces  navales  dont  nous  disposions. 

Ou  se  rendait  compte  que  les  positions  occupées 
par  l’armée  à  Bataan  et  Corregidor  ne  pourraient 
tenir  longtemps,  et  le  contre-amiral  Kockwell  qui 
commandait  les  défenses  navales  se  replia  avec  les 
forces  terrestres  sur  Corregidor,  le  26  décembre. 

L’amiral  Hart  avait  alors  établi  son  quartier 
général  aux  Indes  Néerlandaises.  Peu  après  le 
général  Wavell  arriva  et  assuma  le  commandement 
suprême  des  forces  alliées  dans  ce  secteur.  L’amiral 
Hart  devint  commandant  en  chef  des  forces  navales 
alliées.  Jusqu’à  ce  moment,  la  campagne  avait  été 
conduite,  en  ce  qui  concerne  la  flotte  d’Asie,  selon 
les  plans  établis  au  préalable  par  le  Ministère  de  la 
marine  avant  le  début  des  hostilités. 

C’est  autour  de  la  puissance  aérienne  dont  ils 
disposaient  que  les  Japonais  élaborèrent  leur  plan 


J'attaque  dans  les  Philippines  et  les  Indes  Néer¬ 
landaises.  Après  s’être  assurés  la  puissance  néces¬ 
saire  sur  une  base  donnée,  ils  pouvaient  à  chaque 
opération  mettre  en  déroute  les  forces  aériennes 
alliées  constamment  inférieures  en  nombre  sur  tout 
point  qu’ils  avaient  choisi  comme  objectif  et  opérer 
ensuite  des  débarquements  avec  des  forces  amphibies 
fortement  protégées.  En  règle  générale,  les  distances 
se  trouvèrent  trop  courtes  pour  permettre  à  nos 
forces  navales  d’attaquer  l’ennemi  en  route.  Dès 
que  celui-ci  s’était  assuré  la  possession  d’un  nouveau 
secteur  il  remettait  immédiatement  les  terrains 
d’aviation  en  état  et  rassemblait  ses  forces  pour 
l’attaque  suivante.  Cette  tactique  était  extrêmement 
bien  adaptée  aux  conditions  géographiques  des  Iles 
Philippines  et  des  Indes  Néerlandaises,  surtout  en 
raison  de  l’absence  presque  totale  de  communications 
intérieures. 

En  janvier  1942  les  Japonais  avaient  ainsi  envahi 
et  occupé  les  Philippines.  La  plus  grande  partie 
de  nos  effectifs  s’était  repliée  des  Indes 
Néerlandaises  vers  lesquelles  de  toute  évidence  les 
Japonais  se  dirigeaient.  Nos  sous-marins  et  nos 
vedettes  lance-torpilles  firent  l’impossible  pour 
retarder  l’avance  ennemie  et  nous  donner  le  temps 
de  nous  préparer  aux  engagements  navals  auxquels 
on  s’attendait  dans  la  mer  de  Java. 

La  campagne  navale  de  Java 

L’amiral  Hart  dut  prévoir  un  plan  d’opérations 
au  cours  desquelles  il  ne  pouvait  pas  compter  sur 
un  appui  aérien,  sauf  celui  que  pouvaient  lui  ap¬ 
porter  quelques  bombardiers  de  l’armée  et  quelques 
chasseurs  dont  les  bases  d’opération  se  trouvaient  à 
Java.  Nos  avions-patrouilleurs  du  type  PFH  4 
n’étaient  pas  adaptés  au  genre  d’opérations  au¬ 
quel  on  s’attendait.  Ce  n’est  en  fait  que  le  superbe 
courage  de  leurs  pilotes  en  face  des  chasseurs  enne¬ 
mis  et  la  mobilité  avec  laquelle  opérèrent  nos 
navires-dépôts  qui  permirent  de  les  utiliser. 

A  la  fin  de  décembre  les  Japonais  étaient  en  train 
de  procéder  à  l’installation  de  bases  à  Davao,  sur 
l’île  de  Mindanao,  et  à  Jolo,  dans  l’archipel  des  Sulu. 
De  ces  deux  bases  ils  descendirent  vers  le  sud  à 
l’attaque  de  Menado,  à  l’extrémité  nord  des  Célèbes, 
de  Tarakan,  dans  la  partie  nord-est  de  Bornéo,  et. 
peu  après,  de  Kema,  dans  le  but  évident  de  forcer 
le  détroit  des  Moluques  et  de  se  diriger  sur  Ambon, 
Kendari  et  le  détroit  de  Macassar.  Le  20  janvier  ils 
se  révélèrent  prêts  à  pousser  en  direction  de  Balik¬ 
papan,  sur  la  côte  orientale  de  Bornéo. 

Rassemblant  les  quelques  navires  qu  il  avait  à  sa 
disposition  —  jusqu’au  début  de  février  tous  les 
navires  de  surface  britanniques  et  néerlandais  lurent 


requis  pour  l’escorte  des  convois  de  troupes  dirigés 
sur  la  Malaisie  —  l’amiral  Hart  décida  de  lancer  de 
nuit  une  attaque  à  la  torpille.  Connue  sous  le  nom 
de  bataille  du  détroit  de  Macassar,  l’action  débuta 
au  matin  du  24  janvier  au  large  de  Balikpapan.  Y 
prirent  part  les  contre-torpilleurs  John  D Ford , 
Parrot ,  Paul  Jones  et  Pope ,  sous  le  commandement 
du  commandant  Talbot.  Quelles  que  puissent  avoir 
été  les  pertes  subies  par  l’ennemi,  l’attaque  —  une 
des  quatre  au  cours  desquelles  nos  croiseurs 
et  torpilleurs  tentèrent  de  se  mesurer  avec 
l’ennemi  —  fut  brillamment  menée  et  exécutée. 
Elle  eut  pour  résultat  de  tenir  à  distance,  au  moins 
pour  quelque  temps,  les  forces  ennemies  qui  avaient 
l’intention  d’attaquer  à  partir  de  Balikpapan. 
Toutefois  d’autres  forces  amphibies  ennemies  pous¬ 
sèrent  vers  l’est  et  débarquèrent  à  Rabaul,  en 
Nouvelle  Bretagne,  et  à  Bougainville,  dans  les  Iles 
Salomon.  De  nouvelles  positions  furent  également 
occupées  sur  la  côte  de  Bornéo.  Au  début  du  mois 
de  février,  les  Japonais  s’emparèrent  d’Ambon  et 
commencèrent  à  bombarder  Sourabaya  et  divers 
autres  centres  de  Java. 

Dans  le  but  de  faire  échec  à  l'avance  ennemie,  une 
formation  composée  de  4  croiseurs  et  de  sept  contre- 
torpilleurs,  mi-néerlandais,  mi-américains,  fut  cons- 
stituée  et  placée  sous  le  commandement  du  contre- 
amiral  hollandais  Doorman.  Un  important  convoi 
ennemi  s’étant  rassemblé  à  Balikpapan,  l’amiral 
Doorman  décida  de  remonter  le  détroit  de  Madoera, 
de  pénétrer  dans  la  mer  de  Java  et  de  l’attaquer, 
mais  nos  unités  furent  découvertes  par  des  avions 
japonais  et  soumises  à  un  bombardement  prolongé 
ce  qui  empêcha  de  poursuivre  ce  plan.  Au  cours  de 
l'attaque  aérienne,  le  Houston  reçut  un  coup  direct 
qui  mit  hors  d’action  sa  tourelle  no.  3;  le  Marblehead , 
endommagé  également,  dut  se  retirer  sur  la  côte  sud 
de  Java  pour  effectuer  des  réparations  temporaires. 

Poursuivant  leur  avance  les  Japonais  attaquèrent 
Palembang,  sur  la  côte  sud-est  de  Sumatra  et 
pénétrèrent  dans  le  détroit  de  Banka.  L’amiral 
Doorman  qui  tenta  à  nouveau  de  s’opposer  à 
l’opération  ennemie,  fut  à  nouveau  forcé  de  se 
retirer  par  les  attaques  de  l’aviation  japonaise.  Le 
14  février,  les  Japonais  qui  se  trouvaient  à  Bornéo 
et  dans  les  Célèbes  étaient  à  même  d’avancer  sur 
Bali  et  la  partie  orientale  de  Java.  Les  forces 
japonaises  établies  à  Sumatra  menaçaient  également 
Java. 

A  ce  stade  de  la  campagne,  l’amiral  Hart  passa 
son  commandement  au  vice-amiral  Helfrich,  aux 
termes  des  accords  selon  lesquels  la  responsabilité 
des  opérations  navales  devait  incomber  aux  Hollan¬ 
dais.  Quelques  jours  plus  tard,  le  général  Wavell  fut 


appelé  à  un  autre  poste  et  quitta  le  théâtre  d’opéra¬ 
tions  asiatique. 

Soumis  à  des  bombardements  aériens  continuels, 
notre  quartier'général  fut  transféré  de  Sourabaya  à 
Tjilatjap,  sur  la  côte  sud  de  Java.  Le  19  février. 
Darwin  (sur  la  côte  nord  de  l’Australie)  d’où  la 
plupart  de  nos  forces  avaient  été  évacuées  pour  être 
dirigées  sur  Tjilatjap,  parce  que  Darwin,  déjà  assez 
mal  situé,  était  devenu  presque  intenable,  —  fut 
soumis  à  un  violent  raid  aérien  qui  détruisit  le 
terrain  d'aviation,  les  dépôts,  les  docks  et  la  presque 
totalité  des  navires  qui  se  trouvaient  dans  le  port,  y 
compris  un  de  nos  contre-torpilleurs,  le  Ferry. 

Des  forces  ennemies  ayant  effectué  un  débarque¬ 
ment  sur  la  côte  sud-ouest  de  Bali  et  occupé  le 
terrain  d’aviation  qui  s’y  trouvait,  l’amiral  Doorman 
attaqua  des  navires  ennemis  qui  passaient  par  le 
détroit  de  Bandoeng,  dans  la  nuit  du  19  au  20 
février.  Au  cours  de  l’engagement  le  contre-torpil¬ 
leur  néerlandais  Piet  Hein  fut  coulé  ;  les  croiseurs 
hollandais  Java ,  Tromp  et  un  de  nos  contre-torpil¬ 
leurs,  le  Steward,  furent  endommagés.  Les  pertes 
infligées  à  l’ennemi  furent  impossibles  à  évaluer, 
mais  on  les  croit  considérables. 

L’engagement  du  détroit  de  Bandoeng  avait  eu 
des  résultats  encourageants,  mais  ne  gêna  guère  les 
Japonais  qui  maintenant  contrôlaient  tous  les  abords 
septentrionaux  des  Indes  Néerlandaises  et  parais¬ 
saient  prêts  à  se  lancer  à  l’attaque  de  Java.  Pour 
renforcer  nos  effectifs  en  avions  de  chasse,  le 
Langley,  qui  avait  des  appareils  et  du  personnel 
naviguant  à  son  bord,  et  le  Seaivitch,  également 
chargé  d’avions,  furent  détournés  sur  Java.  Le 
26  février,  le  Langley  fut  coulé  par  des  bombardiers 
ennemis.  Un  navire-citerne,  le  Pecos ,  fut  coulé  vers 
le  même  moment  dans  la  même  région.  Le  Seawitch 
arriva  à  bon  port  à  Tjilatjap,  mais  il  était  déjà  trop 
tard. 

Le  27  février,  les  forces  placées  sous  le  commande¬ 
ment  de  l’amiral  Doorman,  comprenant  deux 
croiseurs  lourds,  trois  croiseurs  légers  et  neuf 
contre-torpilleurs  attaquèrent  une  formation  enne¬ 
mie  dans  la  mer  de  Java,  non  loin  de  Sourabaya. 
Après  avoir  manœuvré  pour  se  mettre  en  position 
d’attaque  et  après  avoir  engagé  le  combat,  nos  forces 
subirent  pour  une  raison  ou  une  autre,  toute  une  série 
de  pertes.  Le  contre-torpilleur  britannique  Eleetra ,  le 
contre-torpilleur  hollandais  Kortenaer  furent  coulés; 
le  croiseur  britannique  Exeter  fut  endommagé.  Plus 
tard,  dans  cette  même  nuit,  les  croiseurs  hollandais 
De  Ruvter  et  Java  furent  coulés  à  leur  tour  après 
avoir  été  touchés  par  torpilles  et  des  obus.  Il  ne  nous 
restait  donc  plus  que  le  Houston  et  le  Perth ;  les 
contre-torpilleurs  américains  ayant  lancé  toutes 


leurs  torpilles  durent  rentrer  au  port  pour  réarmer. 
Le  Houston  et  le  Perth  se  retirèrent  à  Tandjong 
Prock.  Quoique  les  Japonais  aient  subi  quelques 
pertes,  ils  avaient  réussi  à  empêcher  nos  forces 
d’approcher  de  leurs  convois.  Le  problème  le  plus 
urgent  que  nous  avions  à  présent  était  de  sauver  nos 
navires  qui  demeuraient  dans  la  mer  de  Java  dont 
les  sorties  étaient  gardées  par  l’ennemi. 

Le  28  février,  l’ Exeter,  le  Pope  et  YEncounter. 
mirent  le  cap  sur  le  détroit  de  la  Sonde.  On  n  en 
entendit  plus  jamais  parler.  Le  1er  mars,  le  Houston 
et  le  Perth .  accompagnés  du  contre-torpilleur  hollan¬ 
dais  Eversten  partirent  dans  la  même  direction,  et 
à  part  quelques  renseignements  très  incomplets 
sur  un  engagement  qui  se  serait  déroulé 
dans  le  détroit  de  la  Sonde,  on  n  en  entendit  plus 
jamais  parler  non  plus.  De  toutes  les  unités  alliées, 
quatre  contre-torpilleurs  américains  seulement  réus¬ 
sirent  à  rejoindre  l'Australie,  après  une  rencontre 
avec  des  contre-torpilleurs  japonais  qui  patrouil¬ 
laient  le  détroit  de  Bali. 

Le  28  février,  les  Japonais  débarquèrent  sur  la 
côte  septentrionale  de  Java.  Ktant  donné  qu  aucun 
port  de  l’île  ne  pouvait  plus  nous  servir  de  base,  le 
commandement  naval  allié  du  secteur  fut  dissous  et 
les  navires  américains  qui  se  trouvaient  à  Tjilatjap 
reçurent  l’ordre  de  se  rendre  en  Australie.  Des 
quatre  contre-torpilleurs  qui  partirent,  deux:  Y Edsall 
et  le  Pillsbury ,  furent  perdus  en  route.  Tous  les 
autres  navires  échappèrent,  à  l’exception  de  la 
cannonière  Asheville.  Ainsi  prit  lin  la  courageuse 
campagne  de  la  mer  de  Java,  menée  malgré  de 
terribles  désavantages  par  des  ofliciers  et  des 
hommes  «pii  firent  de  leur  mieux  avec  ce  qu'ils 
avaient. 

Attaques  sur  les  positions  japonaises 

Pendant  que  la  situation  devenait  de  plus  en  plus 
grave  en  Kxtrême  Orient  et  que  les  Japonais  avaient 
partout  l’avantage  et  l’initiative,  notre  flotte  du 
Pacifique,  commandée  par  l'amiral  Niinitz,  effectua 
sa  première  opération  offensive  de  la  guerre.  Les 
objectifs  choisis  pour  cette  opération  furent  les  îles 
Marshall  et  Oilbert. 

Une  formation  navale  comprenant  les  porte-avions 
Entreprise  et  1  orklown ,  les  croiseurs  lourds  C hester , 
Louisville ,  JSorthampton  et  Sait  Pake  City,  le  croiseur 
léger  Saint  Louis  et  10  contre-torpilleurs,  placés 
sous  le  commandement  «b*  l'amiral  Halsey,  fut 
chargée  de  cette  opération.  A  partir  du  31  janvier 
1942,  elle  attaqua  à  tour  de  rôle  les  îles  de  Wotje. 
Malcolap,  Kwajelein,  Roi,  Jaluit,  Makin,  Tarao, 
Loe  et  (iugegwe,  infligeant  des  pertes,  parfois  très 
lourdes,  à  l’ennemi,  soit  par  des  bombardements 


aériens,  soit  par  bombardements  navals.  Il  est 
possible  qu’en  raison  des  succès  remportés  à  Pearl 
Harbor.  une  bonne  partie  des  forces  aériennes 
ennemies  ait  été  retirée  des  îles  Marshall  avant 
que  ces  attaques  aient  été  lancées.  Exceptés 
le  "Chester,  qui  fut  touché  par  une  bombe,  et 
l’ Enterprise ,  qui  fut  légèrement  endommagé  par  des 
éclats  d’obus,  aucun  de  nos  navires  ne  fut  autrement 
atteint  au  cours  de  toutes  les  opérations.  Nos 
pertes  en  hommes  furent  également  très  légères. 

Le  raid  sur  les  îles  Marshall  et  Gilbert  eut  un  tel 
succès  que  plusieurs  autres  opérations  effectuées 
selon  le  même  plan  eurent  lieu  au  cours  des  semaines 
suivantes.  Le  20  février,  une  formation  dont  l’unité 
principale  était  le  porte-avions  Lexington ,  placée 
sous  le  commandement  du  vice-amiral  Brown,  tenta 
une  attaque  combinée  par  air  et  par  mer  sur  Rabaul, 
en  Nouvelle  Bretagne.  Au  cours  de  la  manœuvre 
d’approche,  le  Lexington  fut  découvert  et  attaqué 
par  des  bombardiers  bi-moteurs  japonais,  dont 
16  furent  abattus  par  notre  D.C.A.  et  nos  chasseurs. 
Un  de  nos  pilotes  abattit  à  lui  seul  5  avions  ennemis. 
L’élément  de  surprise  ayant  disparu  et  les  réserves 
de  mazout  ayant  été  fortement  diminuées  par  des 
manœuvres  successives  à  grande  vitesse,  l’attaque 
sur  Rabaul  ne  fut  pas  menée  plus  loin. 

Le  24  février,  l’amiral  Halsey  mena  une  formation 
comprenant  Y  Enterprise,  deux  croiseurs  et  sept 
contre-torpilleurs,  à  l’attaque  et  bombarda  l’île  de 
Wake,  occupée  par  l’ennemi  depuis  le  22  décembre. 
Des  dégâts  considérables  fuient  infligés  à  l’ennemi. 
Nous  ne  perdîmes  qu’un  seul  avion  au  cours  de 
l’opération.  Huit  jours  plus  tard,  des  avions  partis 
du  porte-avions  Enterprise  bombardèrent  l’île 
Marcus  avec  des  résultats  satisfaisants.  A  nouveau 
nous  ne  perdîmes  qu’un  appareil. 

Le  10  mars,  le  vice-amiral  Brown  attaqua  avec  les 
porte-avions  Lexington  et  Yorktoivn  et  des  navires 
de  soutien,  les  ports  de  Salamaua  et  de  Lae,  où,  trois 
jours  auparavant  des  troupes  ennemies  avaient 
débarqué.  Un  certain  nombre  de  navires  de  guerre 
et  de  transport  ennemis  furent  coulés  ou  endom¬ 
magés.  Quoiqye  l’attaque  parut  avoir  été  un 
succès,  elle  ne  sembla  pas  retarder  sensiblement 
l’avance  ennemie  en  direction  de  l’Australie.  Nos 
pertes  furent  légères. 

Le  18  avril,  Tokio  fut  bombardé  par  des  avions  de 
l’armée  partis  du  porte-avions  Hornet;  les  avions  de 
Y  Enterprise  servirent  d’éclaireurs  et  de  protection 
pendant  la  durée  de  l’opération.  Cette  opération  a 
un  caractère  unique  dans  l'histoire  des  opérations 
aéro-navales,  du  fait  que  des  bombardiers  moyens 
terrestres  furent  pour  la  première  fois  lancés  d’un 
porte-avions 


La  Mer  de  Corail 

Vers  la  mi-avril,  les  Japonais  avaient  établi 
dans  le  secteur  Nouvelle-Guinée-Nouvelle-Bretagne- 
Iles  Salomon  une  série  de  bases  qui  leur  permettait 
de  menacer  toute  la  Mélanésie  et  l’Australie.  Dans 
les  îles  mandatées,  ils  rassemblaient  leurs  forces  et  se 
préparaient  à  étendre  leur  offensive  au  Pacifique 
sud-est.  Les  forces  dont  nous  disposions  à  l’époque 
n’avaient  qu’un  désir:  se  battre,  mais  elles  étaient  à 
peine  suffisantes  pour  effectuer  une  défensive 
efficace  contre  d’importantes  formations  ennemies, 
et  tout  à  fait  inadéquates  pour  se  lancer  dans  de 
grandes  opérations  offensives. 

On  notera  ici  qu’au  cours  des  cinq  premiers  mois 
de  la  guerre,  presque  chaque  engagement  avec 
l’ennemi  avait  montré  l’importance  de  l’aviation 
dans  la  guerre  navale  moderne.  Nos  pertes  à  Pearl 
Harbor  et  aux  Philippines  furent  le  résultat  d’at¬ 
taques  aériennes  et  la  supériorité  aérienne  de 
l’ennemi  avait  été  une  des  causes  dominantes  des 
revers  que  nous  avions  subis  en  Extrême-Orient. 

De  même,  nos  opérations,  couronnées  de  succès, 
même  si  elles  n’eurent  pas  de  résultats  particulière¬ 
ment  appréciables,  contre  les  îles  tenues  par  les 
Japonais  dans  le  Pacifique,  avaient  été  surtout 
effectuées  par  des  avions  partis  de  porte-avions.  Les 
résultats  avaient  été  excellents  et  le  coût  des 
opérations  peu  élevé.  Toutefois  on  n’avait  pas 
encore  assisté  à  des  rencontres  entre  nos  propres 
porte-avions  et  ceux  de  l’ennemi,  et,  quoique  nous 
eussions  de  bonnes  raisons  de  croire  que  la  plupart 
de  nos  navires  feraient  ce  qu’on  attendait  d’eux, 
nous  n’avions  encore  aucune  base  de  comparaison. 

Lorsque  le  3  mai,  les  Japonais  commencèrent 
l’occupation  de  l’île  de  Florida,  dans  l’archipel  des 
Salomon,  le  contre-amiral  Fletcher,  qui  croisait  dans 
la  mer  de  Corail  avec  une  flotte  composée  du  porte- 
avions  Yorktoivn ,’  des  trois  croiseurs  Astoria, 
Chester  et  Portland,  et  de  6  contre-torpilleurs,  mit  le 
cap  sur  le  nord  pour  s’opposer  à  l’entreprise  ennemie. 
Au  matin  du  4  mai,  à  environ  100  milles  au  sud-ouest 
de  Guadalcanal,  des  appareils  partis  du  Yorktown 
coulèrent  ou  endommagèrent  un  certain  nombre  de 
navires  ennemis  dans  le  port  de  Tulagi.  Nous  ne 
perdîmes  qu’un  appareil  au  cours  de  cette  attaque. 
Dans  l’après-midi,  une  autre  formation  aérienne 
attaqua  encore  avec  succès  les  navires  ennemis,  ne 
perdant  que  deux  appareils. 

Le  5  mai,  la  division  commandée  par  l’amiral 
Fletcher  contacta  d’autres  unités  alliées,  dont  une 
formation  comprenant  les  croiseurs  lourds  Minnea¬ 
polis ,  New  Orléans ,  et  5  contre-torpilleurs,  et  une  autre 
formation  comprenant  le  croiseur  lourd  australien 
Australia ,  le  croiseur  léger  Hobart,  le  croiseur  lourd 


américain  Chicago  et  deux  autres  contre-torpilleurs. 
Cette  dernière  formation  opéra  de  concert  avec  les 
porte-avions  Lexington  et  Yorktoivn  ainsi  que 
quatre  contre-torpilleurs. 

Dans  l’après-midi  du  6,  les  forces  ennemies 
s’étaient  établies  dans  le  secteur  Archipel  de 
Bismark  —  Nouvelle-Guinée,  de  façon  à  ne 
laisser  aucun  doute  sur  leur  intention  d’effectuer 
une  opération  amphibie  vers  le  sud,  probablement 
en  direction  de  Port-Moresby,  au  nord  de  l’Austrabe. 
Etant  donné  que  pour  effectuer  cette  manœuvre, 
les  forces  ennemies  devaient  contourner  l’extrémité 
sud-est  de  la  Nouvelle-Guinée,  l’amiral  Fletcher 
plaça  une  formation  à  portée  de  la  route  probable 
de  la  flotte  ennemie  et  se  dirigea  vers  le  nord  avec 
le  reste  de  ses  unités  pour  tenter  de  repérer  les 
forces  de  couverture  japonaises. 

Au  matin  du  7,  le  contact  fut  établi  avec  le  porte- 
avions  japonais  Shoho ,  immédiatement  attaqué 
et  coulé  par  des  avions  partis  du  Lexington  et  du 
Yorktotvn.  Nous  ne  perdîmes  qu’un  bombardier 
en  piqué  au  cours  de  l’attaque,  mais,  dans  la  même 
matinée,  des  avions  japonais  partis  de  porte-avions 
coulèrent  un  de  nos  navires-citernes,  le  Neosho . 
et  le  contre-torpilleur  Sinis. 

Le  lendemain  matin,  le  contact  fut  établi  avec 
deux  porte-avions  japonais,  quatre  croiseurs  lourds 
et  plusieurs  contre-torpilleurs.  Un  des  porte-avions 
fut  attaqué  et  gravement  endommagé  par  nos  avions. 
Comme  on  s’y  était  attendu,  les  avions  japonais 
passèrent  à  la  contre-attaque  une  heure  plus  tard. 
Au  cours  de  la  contre-attaque  ennemie,  le  Yorktown 
et  le  Lexington  furent  endommagés,  ce  dernier  assez 
gravement.  Les  deux  navires  et  leurs  appareils 
abattirent  un  nombre  considérable  d’avions  ennemis 
au  cours  de  l’engagement.  En  comparaison  nos 
pertes  en  appareils  furent  légères  ;  mais  au  début 
de  l’après-midi  une  explosion  survenue  à  bord  du 
Lexington  désempara  le  navire  qui  dut  être  aban¬ 
donné  et  coulé  par  un  de  nos  contre -torpilleurs. 
Presque  tout  le  personnel  qui  se  trouvait  à  bord 
fut  sauvé. 

Ainsi  prit  fin  le  premier  engagement  important 
de  l’histoire  navale  pendant  toute  la  durée  duquel 
les  navires  de  surface  n’échangèrent  pas  un  seul 
coup  de  canon.  Quoique  la  perte  du  Lexington 
ait  été  cruellement  ressentie,  la  bataille  de  la  mer 
.  de  Corail  eut  pour  résultat  de  faire  échec  à  l’avance 
japonaise  vers  le  sud.  Nos  pertes:  un  porte-avions, 
un  navire-citerne,  un  contre-torpilleur  et  un  total 
de  66  avions,  furent  considérablement  inférieures 
aux  pertes  estimées  des  Japonais. 

Nos  pertes  parmi  les  équipages  s'élevèrent  à 
543  morts. 


Midtvay 

L’engagement  de  la  mer  de  Corail  marqua  la 
fin  de  cette  période  pendant  laquelle  nous  demeu¬ 
râmes  constamment  sur  la  défensive.  Une  sorte 
d’accalmie  suivit  au  cours  de  laquelle  les  deux 
adversaires  se  préparèrent  à  de  nouvelles  opérations. 
Notre  principal  problème  était  de  tâcher  de  prévoir 
•  quels  pourraient  être  les  projets  des  Japonais, 
étant  donné  que  nous  avions  perdu  le  contact  avec 
le  gros  des  forces  japonaises  qui  avaient  participé 
à  l’engagement  de  la  mer  de  Corail. 

Il  était  clair  que  les  Japonais  ne  resteraient  pas 
longtemps  inactifs.  Nos  avants-postes  nous  parais¬ 
saient  devoir  être  d’excellents  objectifs  pour  les 
Japonais,  surtout  Dutch  Harbor  et  Midway.  Une 
opération  dirigée  contre  ces  deux  positions,  soit  un 
simple  raid,  soit  un  débarquement,  permettrait  à 
l’ennemi  de  se  retirer  sans  trop  de  pertes  au  cas 
où  ses  plans  échoueraient.  En  même  temps  nous  ne 
devions  pas  sous-estimer  la  possibilité  d’une  nouvelle 
attaque  ennemie  dans  la  mer  de  Corail.  Il  s’agissait 
donc  d’estimer  à  leur  juste  valeur  les  risques  à 
courir  en  procédant  à  la  répartition  de  nos  forces. 
Une  erreur  pouvait  se  révéler  coûteuse. 

Considérant  qu’il  était  peu  probable  que  l’ennemi 
connût  la  situation  exacte  de  ceux  de  nos  navires 
qui  n’avaient  pas  participé  à  l’engagement  de  la  mer 
de  Corail,  et  étant  donné  qu’il  savait  probablement 
que  la  plupart  de  nos  porte-avions  et  croiseurs  se 
trouvaient  dans  les  eaux  méridionales,  on  pouvait 
s’attendre  à  ce  que  les  Japonais  profitent  de  cette 
occasion  pour  attaquer  dans  le  Pacifique  central 
ou  nord,  ou  dans  les  deux  secteurs  à  la  fois.  Une 
telle  opération  semblait  extrêmement  probable 
parce  qu’elle  offrait  de  fortes  chances  de  succès 
et  aussi  parce  que,  si  elle  réussissait,  l’avance  en 
direction  de  l’Australie  et  des  îles  du  sud  pourrait 
s’effectuer  en  temps  voulu  avec  une  facilité  relative, 
une  fois*  nos  lignes  de  communication  coupées. 

Compte  tenu  de  ces  faits,  nos  porte-avions  et 
navires  d’appui  furent  rappelés  du  Pacifique  sud. 
Le  I  orktoivn  subit  des  réparations  temporaires. 
Des  patrouilles  furent  établies  jusqu’à  une  distance 
passant  bien  à  l’ouest  de  Midway.  L’ensemble 
des  forces  dont  nous  disposions  dans  le  Pacifique 
central  comprenait  les  porte-avions  Enterprise . 
Hornet  et  Y  orktown,  7  croiseurs  lourds,  1  croiseur 
léger,  14  contre-torpilleurs  et  environ  20  sous-marins. 
Elles  étaient  divisées  en  deux  groupes,  l’un  sous 
le  commandement  du  contre-amiral  Spruance. 
l’autre  sous  le  commandement  du  contre-amiral 
Fletcher.  En  plus  nous  avions  à  Midway  une 
formation  d’aviation  de  l’infanterie  de  Marine 
renforcée  par  des  bombardiers  venus  d’ Hawaï. 


Au  matin  du  3  juin,  des  navires  ennemis  se  diri¬ 
geant  vers  l’est  furent  repérés  à  plusieurs  centaines 
de  milles  au  sud-ouest  de  Midway.  La  composition 
de  la  formation  ennemie  n’avait  pas  pu  être  exacte¬ 
ment  déterminée,  mais  il  s’agissait  de  toute  évidence 
d’une  puissante  flotte  escortée  de  nombreux  navires 
d’appui.  A  la  fin  de  l’après-midi  elle  fut  attaquée 
p^r  une  escadrille  de  Forteresses  Volantes  et 
quoique  les  résultats  de  l’attaque  n'aient  pu  être 
exactement  déterminés  plusieurs  navires  furent 
probablement  atteints.  Au  matin  du  4  juin,  le 
contact  fut  établi  avec  des  avions  ennemis  venant 
du  nord-est  et  se  dirigeant  vers  Midway.  Immédiate¬ 
ment  après,  deux  porte-avions  et  le  gros  des  forces 
ennemies  furent  repérés  dans  la  même  région. 
Bien  qu’on  ne  put  empêcher  les  avions  ennemis 
de  lancer  leurs  bombes  sur  Midway,  ils  furent  soumis 
à  un  violent  tir  de  D.C.A.  et  perdirent  bon  nombre 
de  leurs  effectifs.  Pendant  ce  temps,  nos  appareils 
de  l’armée,  de  la  marine  et  de  l’infanterie  de  marine 
attaquaient  des  porte-avions,  cuirassés  et  autres 
navires  ennemis,  infligeant  des  dégâts  sérieux  à 
un  porte-avions. 

A  ce  moment  nos  propres  porte-avions  entrèrent 
en  action.  Un  groupe  d’avions-torpilleurs  lancés 
par  le  Hornet  qui  se  trouvait  en  position  au  nord 
de  Midway  attaqua  un  groupe  de  4  porte- 
avions  ennemis,  sans  même  demander  l’accompagne- 
ment  de  bombardiers  en  piqué  ou  la  protection  de  la 
chasse.  Tous  les  appareils  du  groupe  furent  abattus, 
seul  un  pilote  survécut,  mais  les  navires  ennemis 
avaient  été  touchés  à  plusieurs  reprises.  Une 
heure  plus  tard  environ,  des  groupes  d’avions 
torpilleurs  de  l’ Enterprise  et  du  Yorktown  attaquèrent 
les  mêmes  porte-avions  ennemis,  subissant  aussi 
de  lourdes  pertes,  mais  atteignant  encore  deux  des 
porte-avions.  Ces  attaques-  furent  suivies  par 
d’autres  attaques  menées  par  des  bombardiers  en 
piqué  lancés  par  Y  Enterprise  qui  atteignirent 
encore  deux  porte-avions,  et  par  des  bombardiers 
partis  du  Yorktown  qui  touchèrent  un  troisième 
porte-avions,  un  croiseur  et  un  cuirassé.  Deux 
porte-avions  ennemis  étaient  en  flammes  et  complè¬ 
tement  hors  d’action.  Un  troisième  fut  endommagé 
et  coulé  plus  tard  par  le  sous-marin  Nautilus. 

Des  appareils  partis  du  seul  porte-avions  japonais 
qui  n’avait  pas  été  touché  attaquèrent  le  Y  orktown 
et  quoique  tous  les  appareils  ennemis  aient  été 
alrattus,  trois  de  leurs  bombes  atteignirent  le 
navire.  Peu  après  des  avions-torpilleurs  ennemis 
réussirent  à  mettre  deux  torpilles  dans  le  Yorktown 
qu’il  fallut  abandonner.  Deux  heures  plus  tard, 
des  avions  partis  de  l 'Enterprise  attaquèrent  le 
porte-avions  japonais  encore  intact  et  le  laissèrent 


entièrement  en  flammes.  Immédiatement  après 
arrivèrent  des  appareils  venant  du  Hornet  qui 
voyant  le  navire  ennemi  complètement  désemparé 
s’attaquèrent  à  un  cuirassé  et  à  un  croiseur, 
atteignant  l’un  et  l’autre. 

\  ce  moment  nous  nous  étions  assuré  la1  maîtrise 
aérienne.  Ce  furent  des  appareils  partis  des  terrains 
d’aviation  de  Midway  qui  donnèrent  à  l’ennemi  le 
coup  de  grâce.  Des  Forteresses  Volantes  attaquèrent 
un  croiseur  lourd  et  le  laissèrent  en  flammes. 
D’autres  avions  atteignirent  un  cuirassé,  un  porte- 
avions  déjà  endommagé  et  un  contre-torpilleur. 
A  la  tombée  du  jour  les  Japonais  étaient  en  pleine 
retraite. 

Au  matin  du  5,  des  appareils  partis  de  Y  Enterprise 
et  du  Hornet  effectuèrent  sans  succès  une  attaque 
sur  un  croiseur  léger  mais  des  appareils  partis  de 
Midway  découvrirent  deux  croiseurs  qu’ils  atteigni¬ 
rent  jtous  deux,  laissant  l’un  d’eux  complètement 
désemparé. 

Une  mauvaise  visibilité  qui  persista  pendant  toute 
la  journée  du  5  juin  empêcha  de  poursuivre  les 
opérations. 

Le  6  juin,  des  appareils  partis  du  Hornet  décou¬ 
vrirent  un  groupe  de  navires  ennemis  comprenant 
deux  croiseurs  lourds  et  trois  contre-torpilleurs 
•  et  enregistrèrent  des  coups  directs  sur  les  deux 
croiseurs.  Des  appareils  partis  de  YEnterprise 
attaquèrent  'egalement  ces  deux  navires  avec 
succès.  Plus  tard  au  cours  de  la  même  journée, 
des  avions,  également  partis  du  Hornet ,  attaquèrent 
avec  succès  deux  autres  croiseurs  et  un  contre- 
torpilleur.  Le  même  jour,  alors  que  l’on  tentait 
de  sauv  er  le  I  orktown ,  qui  avait  été  pris  en  remorque, 
le  contre-torpilleur  Hamrnann  vint  se  ranger  le 
long  du  porte-avions  pour  y  débarquer  un  équipage 
de  sauvetage.  Au  cours  de  la  manœuvre  le  Y  orktown 
fut  touché  par  deux  torpilles  lancées  par  un  sous- 
marin;  le  Hamrnann  fut  également  atteint  par  une 
torpille  et  coula  en  quelques  minutes.  Le  lendemain 
matin,  le  Y  orktown  coula  à  son  tour. 

La  bataille  de  Midway  fut  la  première  défaite 
décisive  infligée  à  la  marine  japonaise  depuis  450  ans*. 
Elle  mit  fin  à  cette  longue  période  pendant,  laquelle  les 
Japonais  avaient  conservé  l’initiative  et  elle  rétablit 
la  balance  de  la  puissance  navale  dans  le  Pacifique. 
La  menace,  constamment  suspendue  sur  Hawaï 
‘  et  la  côte  occidentale  des  Etats-Unis,  disparut  du 
même  coup,  et,  sauf  dans  le  secteur  des 
Aloutiennes  où  les  Japonais  venaient  de  débarquer 
à  Kiska  et  à  Attu,  l’ennemi  borna  dès  lors  ses 
opérations  au  Pacifique  Sud.  C’est  donc  à  cetfe 
région  que  nous  consacrâmes  désormais  toute  notre 
attention. 


*  L'amiral  coréen  Yi-sun  infligea  une  défaite  retentissante  à  l'amiral  japonais 
llideyoshi  surnommé  le  père  de  la  marine  japonaise,  en  1592.  au  large  de  la 
côte  de  Corée. 


Campagnes  du  Pacifique  Sud 

Les  debarquements  aux  Iles  Salomon 

Dès  le  début  de  la  guerre  la  protection  de  nos 
lignes  de  communication  avec  l’Australie  et  la 
Nouvelle-Zélande  se  révéla  une  tâche  impérieuse. 
1,’avance  japonaise  dans  cette  direction  nécessita 
donc  un  certain  nombre  d’opérations  destinées  à 
l'arrêter. 

Au  début  d’avril,  les  Japonais  avaient  occupé 
File  de  Tulagi  où,  le  4  mai  1942,  juste  ayant  la 
bataille  de  la  Mer  de  Corail  ils  furent  attaqués  par 
des  bombardiers  partis  de  porte-avions.  En  juillet, 
l’ennemi  débarqua  des  troupes  et  des  bataillons  de 
travailleurs  sur  Guadalcanal  et  y  commença  la 
construction  d’un  aérodrome.  Etant  donné  que  la 
présence  en  ce  point  d’avions  opérant  de  bases 
terrestres  constituerait  un  danger  immédiat  pour  les 
zones  des  Nouvelles  Hébrides  et  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  dont  nous  av  ions  le  contrôle,  la  nécessité 
d’expulser  l’ennemi  de  cette  région  devint  de  plus 
en  plus  impérieuse.  Le  développement  de  la  situation 
en  Nouvelle-Guinée,  où  l’ennemi  s’était  mis  en 
mouvement  à  la  fin  de  juillet,  et  la  pénétration  aux 
Salomon  exigeaient  une  prompte  action  de  notre 
part. 

Le  plan  de  la  contre-opération  —  notre  première 
offensive  véritable  menée  en  force  —  fut  établi  par 
le  v  ice-amiral  Ghormlev  qui,  en  avril,  avait  assumé 
le  commandement  de  la  flotte  du  Pacifique  Sud  et 
avait  établi  son  quartier  général  à  Auckland,  en 
Nouvelle-Zélande.  Les  unités  qui  participèrent  à  ces 
opérations  furent  la  première  division  d’infanterie  de 
marine,  renforcée  par  le  second  régiment  d’infanterie 
de  marine,  le  premier  bataillon  d’assaut  — “Raiders"’ 
—  le  troisième  bataillon  de  défense.  Ces  unités 
étaient  renforcées  et  appuyées  par  diverses  forma¬ 
tions  navales  et  aériennes  dont  les  principales 
étaient  une  escadre  comprenant  trois  porte-avions, 
un  cuirassé  qui  venait  d’entrer  en  service,  cinq 
.croiseurs  lourds,  un  croiseur  léger  de  D.C.A.  et  un 
certain  nombre  de  contre-torpilleurs;  une  autre 
escadre  comprenait  six  croiseurs  lourds,  dont  deux 
australiens,  un  croiseur  léger  australien,  des  contre- 
torpilleurs  et  23  transports;  les  formations  aériennes 
consistaient  en  appareils  terrestres  de  types  divers, 
opérant  de  bases  établies  en  Nouvelle-Calédonie,  aux 
Iles  Fiji  et  aux  Samoa.  Ils  avaient  pour  mission 
d’opérer  en  étroite  coopération  avec  les  forces 
aériennes  placées  sous  le  commandement  du 
«réitérai  MaeArthur  en  Nouvelle-Guinée  et  en 

P 

Australie.  Des  unités  d’infanterie  de  marine  furent 
constituées  en  Australie  pendant  les  mois  de  juin 


et  de  juillet,  et  placées  sous  le  commandement  du 
général  Vandegrift. 

Après  avoir  quitté  la  Nouvelle-Zélande  et  s’être 
joint  en  route  aux  unités  de  combat,  l’armada  se 
livra  en  cours  de  route  à  une  répétition  générale  de 
l’invasion  prévue.  Au  matin  du  7  août,  les  groupes 
de  débarquement  qui  prirent  l’ennemi  complètement 
par  surprise  débarquèrent  sur  Guadalcanal  et  sur  J  u- 
lagi.  Sur  Guadalcanal  on  rencontra  peu  d’opposition 
initiale,  mais  à  Tulagi  les  Japonais  av  aient  établi  des 
abris  fortifiés.  L’avance  s’avéra  lente  et  coûteuse  à 
partir  du  moment  où  ils  ouvrirent  le  feu.  Au  cours  de 
l’après-midi,  l’ennemi  tenta  sans  succès  une  contre- 
attaque  aérienne. 

Le  lendemain  après-midi,  notre  infanterie  de 
marine  s’était  assuré  le  contrôle  absolu  de  Tulagi  et 
faisait  dés  progrès  satisfaisants  sur  Guadalcanal  où 
elle  s’était  déjà  emparée  du  terrain  d’aviation.  Les 
objectifs  immédiats  de  l’opération  avaient  donc  été 
atteints,  au  prix  d’un  transport  coulé,  d’un  contre- 
torpilleur  endommagé,  coulé  ensuite  par  nos  propres 
forces,  et  d’un  contre-torpilleur  endommagé.  Les 
pertes  de  l’aviation  s’élevaient  à  21  chasseurs. 

La  Bataille  de  l  ile  de  Savo 

Nous  avions  pu  repousser  les  attaques  aériennes 
des  7  et  8  avec  des  pertes  modérées,  mais  elles 
avaient  toutefois  considérablement  retardé  le  dé- 
„  barquement  des  hommes  amenés  par  transports  de 
troupes  et  du  matériel.  D’autre  part,  en  dépit  des 
lourdes  pertes  subies  par  l’ennemi  au  cours  de  ces 
attaques,  on  pouvait  s’attendre  à  de  nouvelles 
opérations  de  sa  part  contre  nos  navires,  soit  par  des 
navires  de  surface,  soit  par  les  appareils  qu’il  con¬ 
servait  sur  l’île  de  Santa  Isabel.  En  ce  moment 
assez  critique,  nos  porte-avions  durent  se  retirer  pour 
refaire  le  plein  et  nous  laisser  ainsi  sans  protection 
aérienne.  Nous  avions  dû  prendre  la  décision  de 
retirer  nos  porte-avions  pour  deux  autres  raisons 
encore:  les  Japonais  avaient  fait  preuve  d'une  con¬ 
sidérable  puissance  aérienne,  d’une  part:  d’autre 
part,  nous  soupçonnions  la  présence  de  sous-marins 
ennemis  dans  les  parages  et  n’avions  aucune  envie 
d’exposer  nos  porte-avions  • 

Les  croiseurs  des  forces  de  protection,  sous  le 
commandement  du  vice-amiral  Grutchlev,  de  la 
marine  britannique,  prirent  donc  position  pendant  la 
nuit  de  façon  à  protéger  la  région  située  entre  les 
Iles  de  Guadalcanal  et  de  Florida  et  le  chenal  de  part 
et  d’autre  de  Savo.  Le  groupe  nord  couvrant  cette 
région  comprenait  les  croiseurs  lourds  f  incennes. 
Quitter  et  Astoria,  accompagnés  des  eontre-torpil- 
leurs  Helm  et  IF  lisait;  le  groupe  sud  comprenait  le 
croiseur  australien  Canberra,  le'eroiseur  américain 
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LA  PHASE  DÉFENSIVE  DANS  LE  PACIFIQUE 


I  •  Bataille  du  détroit  de  Macassar ,  24  janvier  1942." 
des  forces  japonaises  se  dirigeant  vers  le  sud  sont 
attaquées  par  des  contre-torpilleurs  américains. 

2.  Raids  sur  les  Marshall  et  les  Gilbert ,  1er  février 
1942;  des  porte-avions  et  des  croiseurs  américains 
attaquent  des  bases  ennemies. 

3.  Détroit  de  Bandoëng,  19-20  février  1942:  des 
forces  mixtes,  sous  le  commandement  du  contre- 
amiral  Doorman,  de  la  marine  néerlandaise,  engagent 
des  forces  ennemies  sê  dirigeant  sur  Bali.  - 

4.  Engagement  au  large  de  Rabaul,  20  février  1942: 
engagement  aérien  à  proximité  de  la  principale  base 
japonaise  de  Nouvelle- Bretagne. 

5.  Raid  sur  l'île  de  If  dke.  24  février  1942:  une  escadre 
américaine  bornbanle  une  ancienne  position  avancée 
américaine. 


6.  Combat  de  la  mer  de  Java ,  27  février  1942:  des 
forces  mixtes  tentent  d'intercepter  des  convois 
japonais.  Fin  de  la  résistance  organisée  de  la  Jiotte 
alliée  ilans  cette  phase  de  la  guerre. 

• 

7.  Perte  du  Houston  et  du  Perth,  1er  mars  1942:  les 
derniers  croiseurs  des  forces  mixtes  alliées  sont 
pertlus  au  cours  d'un  engagement  près  du  Détroit  de 
la  Sonde. 

8*  Raids  sur  Salamaua  et  Lue,  10  murs  1942:  des 
avions  partis  de  porte-avions  attaquent  fies  navires 
ennemis  dans  les  ports  récemment  occupés  de  Nou¬ 
velle-Guinée. 

9.  Raid  sur  Tulagi,  4  mai  1942:  Début  des  engage¬ 
ments  de  la  mer  de  Corail;  des  avions  partis  de  porte- 
avions  américains  attaquent  des  navires  japonais  dans 
les  îles  Salomon  que  l'ennemi  vient  d'occuper.  • 

10*  Bataille  de  la  mer  de  Corail,  7-8  mai  1942;  en¬ 
gagements  entre  porte-avions  ;  dégâts  sérieux  in  fligés 
aux  porte-avions  japonais;  le  Lexington  est  perdu  mais 
l'avance  ennemie  est  arrêtée. 


« 


Chicago,  et  les  contre-torpilleurs  Paterson  et  Baglev. 
Deux  autres  contre-torpilleurs,  le  Ralph  Talbot  et  le 
Bine ,  avaient  pris  position  non  loin  de  Savo.  Tard 
dans  la  nuit  «lu  8  août  une  conférence  se  tint  à  l>ord 
du  McCawlex ',  qui  battait  pavillon  du  contre-amiral 
Turner.  L’amiral  Crutchley,  dont  le  pavillon  flottait 
à  bord  de  Y  Australie!,  présidait  cette  conférence. 

\  ers  1  heure  45  du  matin',  un  groupe  de  croiseur, 
et  de  contre-torpilleurs  ennemis  pénétra  dans  la 
région  sans  se  faire  repérer  et,  aidé  par  «les 
fusées  lancées  d’avions,  atta«jua  nos  groupes  de 
protection  au  canon  et  à  la  t*>rpille.  Sous  le  coup  «le 
la  surprise  et  aussi  en  raison  de  l’efficacité  du  tir 
japonais,  qui  en  quelques  minutes  réussit  à  infliger 
de  très  graves  dégâts  à  nos  navires,  nous  ne  pûmes 
que  répondre  faiblement  au  tir  «le  l’ennemi.  \  ers 
2  heures  15,  l’engagement  prit  fin.  Les  forces 
japonaises,  ayant  contourné  l’ile  «le  Savo,  quittèrent 
la  région  en  se  dirigeant  vers  le  nord-est.  Pendant 
les  trente  minutes  qu'avait  duré  l’engagement,  le 
Quincev ,  le  Vincennes,  YAstoria  et  le  Canberra 
furent  si  sévèrement  atteints  «ju’ils  coulèrent  peu 
après.  Le  Chicago,  le  Ralph  Talbot  et  le  Patterson 
furent  également  endommagés. 

La  surprise,  cause  primordiale  de  notre  défaite, 
fut  le  résultat  «l’une  combinaison  «le  circonstances 
malheureuses.  Parce  qu’il  nous  fallait  de  toute 
urgence  saisir  et  occuper  solidement  Guailaleanal, 
no«is  n’avions  pas  pu  établir  nos  plans  avec  tout 
,1e  soin'  habituel.  Certaines  déficien«’es  dans  notre 
système  de  communieation  navajent  fait  tjue  rendre 
encore  plus  mauvaise  une  situation  assez  peu 
satisfaisante  dès  l’origine.  La  fatigue  générale 
nous  avait  peut-être  fait  relâcher  notre  surveillance. 
D’une  manière  générale,  c’est  plutôt  parce  tjue 
nous  manquions  d’expérience  que  nous  avions  été 
surpris.  Inutile  de  dire  tjue  la  leçon  une  fois  apprise 
ne  fut  pas  oubliée. 

La  conséquence  immédiate  de  cette  bataille  entre 
croiseurs  fut  que  le  groupe  ennemi  se  retira  sans 
avoir  attaqué  nos  transports  «lébarquant  hommes 
et  matériel  sur  les  plages  de  Guadalcanal.  Toute¬ 
fois,  la  perte  de  quatre  croiseurs,  suivie  peu  après  «le 
celle  de  deux  porte-avions  nous  mit  pendant  plusieurs 
mois  en  état  d’infériorité.  Les  Japonais  ne  profi¬ 
tèrent  pas  «le  cet  avantage  pour  engager  une  bataille 
avec  tous  les  avantages  de  leur  côté,  probablement 
parce  qu’ils  ne  savaient  pas  —  et  nous  ne  fîmes  rien 
pour  le  leur  faire  savoir  —  combien  lourdes  avaient 
été  nos  pertes. 

La  Bataille  de  Guadalcanal 

L’ile  de  Guadalcanal  n’a  en  soi  aucune  importance 
particulière,  si  ce  n’est  par  le  fait  qu’elle  protège 


les  îles  «lu  suil  et,  plus  en  arrière.  l’Australie  et  la 
iSouvelle-Zélanile.  Mais  le  fait  que  nous  l’ayons 
choisie  comme  point  de  départ  d’une  contre-opéra- 
tion  destinée  à  faire  échec  à  l'avance  ennemie  vers 
le  sud  en  fit  un  des  principaux  centres  d’opérations 
«lu  front.  Après  notrç  débarquement  les  Japonais 
et  nous-mêmes  nous  trouvâmes  dans  une  situation 
similaire  :  les  forces  terrestres  qui  se  trouvaient  face 
à  face  sur  l’île  «lépendaient  l’une  et  l’autre  du 
ravitaillement  tjui  pouvait  leur  être  apporté  par 
mer.  Jusqu’à  la  décision  finale  on  devait  de  toute 
évidence  assister  à  des  engagements  navals. 

Après  la  bataille  de  l’île  de  Savo,  les  Japonais 
commencèrent  à  bombarder  les  positions  tenues 
par  l’infanterie  «le  marine  et  rendirent  les  eaux 
avoisinantes  à  peu  près  intenables  pemlant  les 
heures  de  jour.  Pendant  la  nuit  des  navires  de 
surface  ennemis  bombardaient  nos  installations  à 
peu  près  à  volonté.  Toutefois  les  Japonais  ne 
purent  pas  amener  de  renforts  «les  Salomon 
occidentales. 

En  ce  qui  concerne  l’activité  purement  navale, 
on  assista  alors  à  une  sorte  «le  trêve  qui  «lura  dix 
jours.  Pendant  ce  temps,  les  Japonais  qui  avaient 
réagi  violemment  après  les  revers  subis  au  cours 
de  nos  premiers  débarquements,  rassemblèrent 
toutes  les  forces  dont  ils  disposaient  près  du  terrain 
d’aviation  Henderson.  Leurs  troupes  furent  im¬ 
médiatement  attaquées.  Le  résultat  en  fut  la 
bataille  de  nuit  de  la  rivière  de  Tenaru,  «lont 
l’infanterie  «le  marine  sortit  complètement 
victorieuse. 

Pendant  ce  temps  l’ennemi  concentrait  ses 
forces  dans  la  région  de  Rabaul.  Le  23  août,  des 
opérations  importantes  parurent  imminentes. 

La  Bataille  des  Salomon  Orientales 

Anticipant  la  manœuvre  ennemie  que  l’on  savait 
devoir  être  menée  en  force,  le  vice-amiral  Ghormlev 
avait  concentré  deux  groupes  de  ses  forces  au  sud-est 
de  Guadalcanal.  Ces  forces  comprenaient  les  porte- 
avions  Saratoga  et  Enterprise,  accompagnés  du 
cuirassé  North  Carolina ,  des  croiseurs  Minneapolis, 
Porlland ,  Netv  Orléans  et  Atlanta  ainsi  «pie  11  contre- 
torpilleurs.  Au  matin  du  23  août,  un  groupe 
ennemi  comprenant  des  transports  fut  repéré  par 
un  avion  de  reconnaissance  à  250  milles  au  nord 
de  l’île. 

Au  cours  de  la  nuit  nos  forces  mirent  le  cap  vers 
le  nord  et  établirent  le  contact  avec  l’ennemi  le 
lendemain  matin.  Dans  l’après-midi  du  24,  des 
avions  partis  du  Saratoga  attaquèrent  avec  succès 
un  porte-avions  ennemi  et  endommagèrent  égale¬ 
ment  un  croisseur  et  un  contre-torpilleur.  Pendant 


que  ces  attaques  étaient  en  cours,  un  groupe  ennemi 
comprenant  environ  75  appareils  attaqua  V Enterprise 
et  son  escorte,  infligeant  des  dégâts  assez  graves  au 
porte-avions  malgré  le  tir  intense  de  D.C.A.  des 
navires  d’escorte,  notamment  du  North  Carolina. 
Pendant  la  nuit  qui  suivit,  des  groupes  d’avions  de 
l’infanterie  de  marine,  partis  des  terrains  d’aviation 
de  Guadalcanal,  attaquèrent  et  endommagèrent 
deux  autres  contre-torpilleurs  ennemis  et  le  lende¬ 
main  détruisirent  un  transport.  En  plus  de  ces 
attaques,  des  appareils  appartenant  à  l’armée 
touchèrent  un  croiseur  ;  des  avions  partis  du 
Saratoga  atteignirent  un  cuirassé  et  deux  croiseurs  ; 
les  pilotes  des  appareils  de  l’armée  déclarèrent 
avoir  atteint  un  autre  croiseur.  A  la  suite  de  cet 
engagement  les  Japonais  se  trouvèrent  pour  ainsi 
dire  dépourvus  de  porte-avions  et  rompirent  le 
combat,  quoique  leurs  très  puissantes  formations 
de  navires  de  surface  fussent  pratiquement  intactes. 

***** 

A  la  suite  de  l’engagement  des  Salomon  Orientales, 
aucune  action  d’envergure  ne  ^e  déroula  dans  le 
Pacifique  sud-ouest  pendant  environ  six  semaines. 
Au  cours  de  cette  période  nous  dûmes  toutefois 
onserver  intactes  nos  lignes  de  communication 
avec  Guadalcanal.  Les  sous-marins  et  les  avions 
japonais  restaient  très  actifs  dans  la  région  et  un 
certain  nombre  d’engagements  secondaires  eurent 
lieu  au  cours  desquels  nous  perdîmes  le  porte-avions 
F Vasp,  les  contre-torpilleurs  U' Brien,  Blue,  Colhoun , 
Gregorv  et  Little,  ainsi  que  plusieurs  navires  endom¬ 
magés.  Presque  chaque  nuit  des  navires  japonais, 
venant  de  la  région  de  Buin-Fasi,  attaquaient 
Guadalcanal.  Nos  hommes  avaient  fini  par  appeler 
les  navires  qui  participaient  à  cette  attaque  régulière 
“  l’express  de  Tokio  ”.  Jour  et  nuit  également  des 
avions  ennemis  bombardaient  les  positions  tenues 
par  l’infanterie  de  marine. 

Le  13  septembre,  les  forces  terrestres  ennemies 
furent  renforcées  et  une  autre  attaque  fut  lancée 
contre  le  terrain  d’aviation  Henderson.  Quoique 
l’issue  soit  restée  dans  la  balance  pendant  quelques 
heures,  l’infanterie  de  marine,  grâce  aux  renforts 
reçus  et  à  la  participation  de  l’artillerie,  réussit  à 
décimer  les  forces  ennemies. 

En  dépit  des  opérations  offensives  dirigées  contre 
les  forces  terrestres  et  les  forces  navales  ennemies 
par  nos  troupes  et  l’aviation  de  l’infanterie  de 
marine,  les  Japonais  avaient  réussi,  à  la  fin  de 
septembre,  à  débarquer  pratiquement  les  effectifs 
d’une  division  sur  l’île.  D’autre  part,  de  puissantes 
unités  navales  s’étaient  concentrées  au  nord.  La 
situation  devenait  à  nouveau  menaçante.  En  dépit 


de  la  présence  de  forces  navales  et  aériennes  ennemies 
supérieures,  l’infanterie  de  marine  devait  être 
renforcée  à  tout  prix.  Parmi  les  renforts  prévus  se 
trouvaient  les  formations  disponibles  de  l’armée  — 
le  164ème  d’infanterie. 

La  Bataille  du  Cap  Espérance 

Après  des  attaques  lancées,  comme  opérations 
préliminaires,  par  nos  avions  partis  de  porte-avions, 
contre  la  navigation  ennemie  dans  les  eaux  septen¬ 
trionales  des  Salomon,  nos  forces  navales  furent 
divisées  en  trois  groupes.  L’un,  comprenant  notam¬ 
ment  le  porte-avions  Hornet,  fut  placé  à  l’ouest  de 
Guadalcanal  ;  le  second,  dont  l’unité  principale 
était  le  cuirassé  Washington,  qui  venait  d’entrer 
en  service,  prit  position  à  l’est  de  l’île  Malaita  ; 
le  troisième  groupe,  sous  le  commandement  du 
contre-amiral  Scott,  prit  position  au  sud  de  Guadal- 
canal,  en  attendant  les  événements.  La  flotte 
placée  sous  les  ordres  de  l’amiral  Scott  comprenait 
les  croiseurs  lourds  San  Francisco,  Sait  Lake  Citv , 
les  croiseurs  légers  Boise  et  Helena,  les  contre- 
torpilleurs  Buchanan,  Duncan,  Farenholt,  Laffey,  et 
McCalla. 

Dans  l’après-midi  du  11  octobre,  des  forces 
ennemies  furent  signalées  entre  l’île  Choiseul  et  le 
groupe  de  la  Nouvelle  Géorgie,  se  dirigeant  vers 
Guadalcanal.  Presque  au  même  instant,  le  terrain 
d’aviation  Henderson  fut  attaqué  par  environ  75 
avions  ennemis.  L’amiral  Scott  mit  donc  le  cap 
sur  le  nord  avec  ses  unités  qui  contournèrent  l’île 
par  le  nord-ouest,  vers  10  heures  du  soir.  Un  peu 
avant  minuit  le  contact  fut  établi  avec  l’ennemi. 
Nos  unités  ouvrirent  le  feu. 

Pris  par  surprise,  l’ennemi  ne  répondit  pas  à 
notre  tir  pendant  près  de  dix  minutes,  pendant 
lesquelles  nos  croiseurs  portèrent  des  coups  terribles 
à  ses  unités.  En  moins  de  5  minutes  quatre  des 
objectifs  avaient  disparu  ;  deux  autres  navires 
furent  mis  hors  d’action  par  V Helena  et  le  Boise  ; 
le  Farenholt,  le  Duncan  et  le  Buchanan  touchèrent 
de  leurs  torpilles  des  croiseurs  ennemis.  Le 
Buchanan  mit  également  hors  d’action  un  contre- 
torpilleur  ennemi  à  coups  de  canon  et  mit  en  feu 
un  autre  navire  ennemi  qu’il  fut  impossible 
d’identifier. 

Lorsque  les  Japonais  ouvrirent  le  feu,  le  Boise  se 
trouva  engagé  par  un  croiseur  lourd  et  quoique  le 
navire  ennemi  prit  bientôt  feu,  le  Boise  fut  endom¬ 
magé.  Au  cours  de  cet  engagement  le  Sait  Lake 
City  atteignit  un  navire  auxiliaire  et  un  contre-tor¬ 
pilleur  ennemis.  A  ce  moment,  l’amiral  Scott  fit 
cesser  le  tir  pour  rectifier  la  position  de  ses  navires 
et,  étant  donné  que  la  plupart  des  navires  ennemis 


avait  disparu,  il  s’en  suivit  un  court  instant 
de  répit. 

Bientôt,  le  Sait  Lake  City,  VHelena  et  le  San 
Francisco  rouvraient  le  feu  avec  des  effets  dévasta¬ 
teurs.  L’incendie  qui  s’était  déclaré  à  bord  du 
Boise  fut  bientôt  maîtrisé  et  le  navire  rentra  dans 
la  mêlée,  engageant  un  croiseur  lourd  et  un  autre 
navire  non  identifié.  A  nouveau  endommagé  au 
cours  de  cet  engagement,  le  Boise  fut  forcé  de  se 
retirer.  Le  Sait  Lake  City,  qui  s’était  porté  à 
l’assistance  du  Boise,  et  le  San  Francisco  concen¬ 
trèrent  leur  tir  sur  un  croiseur  lourd  japonais 
jusqu’au  moment  où  l’ennemi  se  retira. 

Au  cours  de  la  bataille,  le  Duncan  avait  subi  de 
tels  dégâts  qu’il  dut  être  abandonné  ;  le  Farenholt 
fut  également  endommagé.  Le  San  Francisco  avait 
été  touché,  le  Boise,  comme  nous  l’avons  rapporté, 
était  gravement  atteint.  Malgré  cela  l’engagement 
fut  pour  nous  une  victoire,  due  en  partie  à  la 
surprise  et  à  la  confusion  qu’elle  provoqua  chez 
l’ennemi,  en  partie  aussi  à  la  précision  de  notre  tir. 

*  *  *  *  * 

Pendant  les  jours  qui  suivirent,  les  Japonais 
poursuivirent  leurs  attaques  contre  Guadalcanal,  en 
dépit  des  revers  subis  au  cours  de  la  bataille  du  Cap 
Lspéranee.  Au  prix  de  très  lourdes  pertes,  qui  ne  les 
rebutèrent  pas.  ils  réussirent  à  faire  passer  un  certain 
nombre  de  transports  et  à  débarquer  sur  l’île  près 
d  une  division.  Toutefois  nos  attaques  aériennes  ne 
permirent  pas  à  l’ennemi  de  recevoir  suffisamment 
d’équipements,  de  rations  et  d'artillerie.  Entre 
temps,  des  renforts  étaient  parvenus  à  notre  in¬ 
fanterie  de  marine  et  le  général  Vandegrift  avait  pu 
améliorer  ses  positions.  Il  avait  maintenant  un 
meilleur  appui  de  l’aviation,  rendue  plus  efficace  par 
la  construction  de  nouvelles  pistes  d’envol,  mais, 
étant  donné  que  les  navires  de  guerre  ennemis  ne 
cessaient  de  bombarder  ses  positions,  il  avait 
toujours  besoin  d’un  puissant  appui  naval,  d’autant 
plus  que  les  Japonais  ne  paraissaient  pas  prêts  à 
abandonner  l’idée  d’une  attaque  sur  une  grande 
échelle. 

Sous-marins  et  avions  ennemis  redoublèrent 
d  efforts  pour  couper  nos  communications  et  il  devint 
«le  plus  en  plus  évident  que  les  Japonais  lanceraient 
leur  prochaine  attaque  avec  de  puissantes  forces  de 
surface  et  une  aviation  extrêment  forte.  Le  contre- 
torpilleur  Meredith  fut  coulé  le  15  octobre,  au  cours 
de  patrouilles  faites  pour  protéger  nos  lignes  de 
communication.  Ouelques  jours  plus  tard  le  croiseur 
lourd  Chester  fut  endommagé  par  des  sous-marins 
ennemis,  mais  nos  forces  navales  se  trouvèrent  ren¬ 
forcées  par  l’arrivée  du  nouveau  cuirasse  South 


Dakota  et  par  l 'Enterprise  qui,  endommagé  au  cours 
du  dernier  engagement,  était  à  nouveau  en  service. 
Nos  forces  navales  furent  divisées  en  deux  groupes  : 
l’un,  celui  dans  lequel  se  trouvait  le  Washington . 
l’autre  comprenant  deux  porte-vaions,  un  cuirassé, 
trois  croisuers  lourds,  trois  croiseurs  légers  de  D.C.A. 
et  14  contre-torpilleurs.  Le  premier  groupe,  renforcé 
des  navires  qui  avaient  survécu  à  la  bataille  du  Cap 
Espérance,  demeura  dans  le  voisinage  de  Guadal¬ 
canal.  L’autre  se  dirigea  ver  le  nord-ouest  dans 
l'espoir  d’engager  l’ennemi. 

Dans  la  nuit  du  23  au  24  octobre,  les  Japonais 
lancèrent  une  attaque  sur  Guadalcanal,  au  sud  de  la 
rivière  Matanikau  et,  quoique  repoussés  avec  de 
lourdes  pertes,  continuèrent  leurs  attaques  le 
lendemain.  Le  25,  les  forces  terrestres  ennemies 
reçurent  l’appui  du  tir  de  deux  croiseurs  et  de 
quatre  contre-torpilleurs  qui  avaient  pénétré  dans  le 
détroit  de  Savo.  Dans  la  nuit  du  25  au  26  octobre, 
l’offensive  terrestre  ennemie  atteignit  son  maximum 
d’intensité.  C’est  à  ce  moment  quelles  Japonais 
lancèrent  leurs  forces  navales  contre  Guadalcanal. 

La  Bataille  de  File  de  Santa  Crnz 

A  l’aube  du  26  octobre,  nos  avions  de  reconnais¬ 
sance  établirent  le  contact  avec  trois  groupes  de 
navires  ennemis.  Un  de  ces  groupes  comprenait  un 
porte-avions.  L’autre  comprenait  deux  cuirassés, 
un  croiseur  lourd  et  7  contre-torpilleurs:  le  troisième, 
dans  lequel  se  trouvaient  deux-porte-avions,  fut 
attaqué  par  nos  appareils  qui  touchèrent  un  des 
porte-avions. 

En  même  temps,  nos  propres  porte-avions 
lançaient  trois  vagues  d’assaut:  l’ Entreprise  une,  le 
Hornet  deux.  La  vague  lancée  par  le  Hornet 
rencontra  en  route  des  appareils  japonais.  Après 
un  court  engagement  au  cours  duquel  nous  perdîmes 
quelques  appareils,  nos  avions  aperçurent  le  groupe 
ennemi  dans  lequel  se  trouvaient  les  cuirassés  et 
atteignit  l’un  d’eux.  La  première  vague  du  Hornet 
atteignit  sans  encombre  la  formation  ennemie  dans 
laquelle  se  trouvaient  les  porte-avions:  les  pilotes 
déclarèrent  avoir  touché  un  des  porte-avions  avec 
quatre  bombes  de  500  kgs  au  moins.  D’autres 
appareils  de  cette  même  vague  touchèrent  un 
croiseur  lourd  de  trois  torpilles.  Les  appareils  de 
la  seconde  vague  du  Hornet  découvrirent  un  groupe 
ennemi  composé  de  croiseurs  et  réussit  à  atteindre 
deux  croiseurs  lourds  et  un  contre-torpilleur. 

Pendant  que  nos  appareils  menaient  ces  attaques, 
nos  propres  porte-avions  étaient  attaqués  par  des 
appareils  ennemis  venus  également  de  porte-avions. 
Le  Hornet  fut  atteint  d’une  bombe  et  mis  en  feu  par 


un  bombardier  ennemi  qui,  de'propos  délibéré,  vint 
s’écraser  sur  le  navire.  De  l’essence  enflainée  se 
répandit  sur  la  passerelle  des  signaux  qui  fut  égale¬ 
ment  endommagée  par  une  des  bombes  que  portait 
l’avion  ennemi.  Les  incendies  furent  éteints  au 
bout  de  deux  heures  environ  mais  en  -même  temps 
que  les  "borhbardiers  en  piqué  attaquaient,  des 
avions  torpilleurs  mirent  deux  torpilles  dans  le 
Home/,  endommageant  gravement  ses  machines  et 
ses  appareils  de  contrôle.  Trois  bombes  suivirent 
les  torpilles. 

Puis  vint  un  autre  appareil  japonais  qui  s’écrasa 
volontairement  sur  le  pont  du  navire,  causant  de 
nouveaux  incendies.  Des  27  appareils  ennemis  qui 
attaquèrent  20  furent  abattus  par  la  D.C.A.  mais 
l'attaque  qui  dura  11  minutes  en  tout  laissa  le 
Hornet  complètement  désemparé,  stoppé,  en 
flammes,  et  donnant  fortement  de  la  bande.  Les 
hommes  qui  av  aient  été  blessés  au  cours  de  l’engage¬ 
ment  furent  transférés  rapidement  à  bord  de  contre- 
torpilleurs.  Au  bout  d’une  demi-heure  les  incendies 
furent  maîtrisés  et  le  Hornet  pris  en  remorque  par 
le  Northarnpton.  Au  cours  de  l’après-midi  le 
navire  fut  à  nouveau  attaqué  par  des  avions 
torpilleurs  et  des  bombardiers  en  piqué.  Il  dut 
être  abandonné  et  coulé  par  nos  propres  unités. 

Un  peu  avant  midi,  Y  Enterprise  fut  attaqué  par 
24  bombardiers  en  piqué  dont  7  furent  abattus  par 
la  D.C.A.  notamment  celle  du  South  Dakota.  Peu 
après,  le  navire  dut  faire  face  à  deux  attaques 
lancées  par  des  avions  torpilleurs  et  à  une  autre 
)ancée  par  des  bombardiers  en  piqué. 

Au  cours  de  la  première  attaque  des  bombardiers 
en  piqué,  Y  Enterprise  fut  touché  trois  fois.  Un  des 
appareils  ennemis  qui  attaquèrent  à  la  torpille  se 
lança  sur  le  contre-torpilleur  Smith ,  mettant  le 
navire  en  feu  à  l’avant,  pendant  que  la  torpille 
qu’il  portait,  explosant,  causait  encore  de  nouveaux 
dégâts.  Le  Smith  réussit  toutefois  à  maîtriser 
l’incendie  qui  s’était  déclaré  à  son  bord,  et  à 
rejoindre  son  port.  Au  cours  de  cet  engagement 
également,  le  South  Dakota  fut  touché  par  des 
bombardiers  en  piqué.  Le  capitaine  Catch,  qui 
commandait  le  *  navire,  fut  blessé.  Des  dégâts 
considérables  furent  aussi  infligés  au  croiseur  léger 
San  Juan. 

Les  attaques  cessèrent  peu  après  et  nos  deux 
groupes  reçurent  l’ordre  de  se  retirer  indépendam¬ 
ment.  Au  cours  de  la  nuit  ils  furent  poursuivis  par 
des  navires  de  surface  japonais  qui  d’ailleurs  aban¬ 
donnèrent  bientôt  leur  chasse  devant  le  peu  de 
succès  de  leurs  attaques. 

Le  nombre  des  appareils  ennemis  qui  prirent  part 
à  l’attaque  contre  le  Hornet  et  YEnterprise  s’élevait 


probablement  à  170  ou  180,  dont  56  furent  abattus 
par  notre  D.C.A.  et  un  nombre  sensiblement  égal 
par  nos  propres  avions.  Au  cours  de  l’engagement 
nous  perdîmes  le  Hornet ,  le  contre-torpilleur  Porter , 
qui  fut  torpillé  en  se  portant  au  secours  de  l’équipage 
d’un  de  nos  avions  abattu,  et  74  avions.  Nous  ne 
coulâmes  aucun  navire  ennemi  au  cours  du  combat 
et  nos  effectifs  en  porte-avions  se  trouvèrent 
dangereusement  diminués,  mais  nous  avions  quelques  . 
compensations:  deux  porte-avions  ennemis  avaient 
été  mis  hors  d’action,  quatre  groupes  d’aviation 
japonais  avaient  été  littéralement  mis  en  pièces. 

La  Bataille  de  Guadalcanal 

Pendant  un  certain  temps,  dans  la  journée  du 
26  octobre,  après  l’attaque  de  grand  style  ennemie, 
le  sort  du  terrain  d’aviation  Henderson  resta  dans  la 
balance.  Une  contre-attaque  des  unités  d’infanterie 
de  marine  et  de  l’armée  restaurèrent  nos  positions  — 
l’ennemi  perdit  2.200  tués  au  cours  de  cette  contre- 
attaque  et  le  général  Vandegrift  prit  l’offensive  sur 
ses  deux  ailes.  Si  ce  n’est  un  léger  revers 
subi  au  cours  de  la  journée  du  lendemain,  cette 
journée  vit  disparaître  la  menace  japonaise  sur 
Guadalcanal. 

L’ennemi  continuait  toutefois  d’avoir  la  maîtrise 
des  eaux  autour  de  Guadalcanal.  Pendant  les 
deux  semaines  qui  suivirent,  nos  forces  navales 
eurent  surtout  pour  but  de  gêner  l’ennemi  par  des 
opérations  de  petite  envergure.  Nos  sous-marins 
attaquèrent  les  lignes  de  ravitaillement  ennemies, 
infligeant  de  lourdes  pertes  aux  Japonais.  Au  matin 
du  30  octobre,  un  de  nos  croiseurs  légers,  Y  Atlanta, 
et  4  contre-torpilleurs  bombardèrent  les  positions 
ennemies  près  de  Point  Cruz.  Le  lendemain,  l’in¬ 
fanterie  de  marine,  appuyée  par  les  canons  de  la 
flotte,  traversa  la  rivière  Matanikau,  et  le  3  novembre 
dépassait  Point  Cruz.  Dans  la  soirée  du  2  novembre, 
les  Japonais  avaient  débarqué  environ  1.500  hommes 
et  quelques  pièces  d’artillerie  à  l’est  de  Kuli  Point 
mais  furent  incapables  d’assurer  le  ravitaillement  de 
ces  forces.  Nos  navires  bombardèrent  les  plages, 
détruisant  les  dépôts  et  les  munitions.  Les  Japonais 
furent  repoussés  dans  la  jungle  où  ils  furent  exter¬ 
minés.  Le  7  novembre,  nos  avions,  partis  du  terrain 
d’aviation  Henderson,  infligèrent  de  graves  dégâts  à 
un  croiseur  léger  et  à  deux  contre-torpilleurs  ennemis 
et  abattirent  un  certain  nombre  d’avions  japonais. 

A  ce  moment  les  Japonais  durent  se  rendre  compte 
que  les  débarquements  continuels  qu’ils  effectuaient 
de  nuit  au  moyen  de  bateaux  venus  des  îles  voisines 
—  et  que  nos  vedettes  opérant  de  Tulagi  attaquèrent 
très  fréquemment,  coulant  un  contre-torpilleur  et  un 


très  grand  nombre  de  bateaux  de  débarquement  — 
ne  suffiraient  pas  à  améliorer  leur  position.  Ils 
commencèrent  donc  à  concentrer  des  forces  de 
surface  dans  la  région  de  Rabaul-Buin.  Le 
12  novembre,  ils  avaient  là  deux  porte-avions, 
quatre  cuirassés,  cinq  croiseurs  lourds,  trente 
contre-torpilleurs  environ  et  assez  de  transports 
pour  tenter  une  nouvelle  invasion  avec  des  chances 
de  succès.  Nous  n'avions  à  leur  opposer  que  deux 
cuirassés  qui  venaient  d’être  mis  en  service,  quatre 
croiseurs  lourds,  un  croiseur  léger,  trois  croiseurs 
légers  de  D.C.A..  et  vingt-deux  contre-torpilleurs. 
h' Enterprise,  qui  avait  été  endommagé,  n’était  pas 
encore  prêt.  En  ce  qui  concerne  les  avions  opérant 
de  bases  terrestres,  nous  étions  nettement  sur¬ 
classés. 

IN  os  effectifs  à  Guadalcanal  reçurent  des  ren¬ 
forts  le  6  novembre,  mais  il  nous  fallait  de  toute 
urgence  du  matériel  et  de  nouveaux  renforts.  Le 
vice-amiral  Halsey  se  rendit  compte  que  dans  ces 
conditions  nous  devions  en  même  temps  protéger 
nos  lignes  de  communications  et  faire  face  à  l’offen¬ 
sive  ennemie  qui  se  préparait  ;  si  nous  ne  pouvions 
faire  face  à  l’une  et  à  l'autre  de  ces  tâches,  notre 
situation  dans  le  Pacifique  sud  se  trouverait  grave¬ 
ment  menacée.  Dans  le  dispositif  général,  le  contre- 
amiral  Turner  se  vit  confier  la  tâche  d’assurer  le 
passage  du  ravitaillement.  Les  contre-amiraux 
Callaghan  et  Turner  furent  chargés  des  opérations 
de  protection.  En  outre,  l’amiral  Turner  devait 
avoir  l’appui  d’une  flotte  comprenant  notamment 
V Enterprise,  endommagé,  et  les  cuirassés  W ashi ngton 
et  South  Dakota. 

Au  matin  du  11  novembre,  trois  de  nos  cargos, 
escortés  par  des  unités  placées  sous  le  commande¬ 
ment  du  contre-amiral  Scott,  atteignirent  Guadal¬ 
canal  et  commencèrent  à  décharger  au  large  de 
Lunga  Point.  Les  opérations  de  déchargement 
furent  interrompues  environ  4  heures  plus  tard  par 
une  attaque  aérienne  au  cours  de  laquelle  le  trans¬ 
port  Zeilin  fut  endommagé,  attaque  suivie  d’une 
autre  deux  heures  plus  tard.  Nos  avions  et 
nos  batteries  de  D.C.A.  causèrent  de  lourdes  pertes 
à  1  ennemi  au  cours  de  ces  deux  attaques.  Nous 
perdîmes  7  appareils.  Nos  navires  d’escorte  se 
retirèrent  pour  la  nuit  dans  l’indispensable  Strait. 

Le  12  au  matin,  un  second  convoi,  chargé  de 
troupes  et  de  matériel,  et  placé  sous  le  commande¬ 
ment  des  contre-amiraux  Turner  et  Callaghan, 
arriva  et  se  joignit  aux  forces  du  contre-amiral 
Scott.  Les  opérations  de  débarquement  com¬ 
mencèrent  immédiatement.  Suivant  la  tactique 
qu’il  avait  adoptée  la  veille,  l’ennemi  attaqua  au 
cours  de  l’après-midi  mais  notre  défense  aérienne 


fut  si  efficace  qu’un  seul  des  25»  bombardiers  et 
avions-torpilleurs  qui  attaquèrent  réussit  à  échapper. 
Toutefois  un  avion  ennemi  endommagé  se  jeta  sur 
le  San  Francisco,  causant  un  certain  nombre  d’in¬ 
cendies,  peu  importants  d’ailleurs,  et  tuant  30 
hommes. 

Entre-temps  nos  avions  de  reconnaissance  avaient 
repéré  d’importantes  forces  ennemies  venant  du 
nord-ouest  en  direction  de  Guadalcanal.  Les  forces 
ennemies  étaient  disposées  en  trois  groupes.  Le 
contre-amiral  Turner  donna  ordre  de  se  porter  à 
leur  rencontre  :  deux  croiseurs. lourds,  un  croiseur 
léger,  deux  croiseurs  légers  de  D.C.A.,  et  huit  contre- 
torpilleurs,  placés  sous  le  commandement  du  contre- 
amiral  Callaghan,  mirent  le  cap  sur  l’enneini. 
Turner  se  retira  avec  les  transports  et  les  cargos,  ne 
conservant  qu’une  escorte  de  trois  contre-torpilleurs. 
L'amiral  Callaghan  avait  pour  tâche  de  livrer  une 
action  de  retardement,  afin  de  laisser  à  la  flotte  du 
contre-amiral  Kinkaid.  composée  de  cuirassés  et  de 
porte-avions,  le  temps  d’intercepter  les  unités  de 
débarquement  japonaises. 

Après  avoir  escorté  le  groupe  des  transports 
jusqu’à  un  point  où  ils  devaient  se  trouver  en  sûreté, 
le  contre-amiral  Callaghan  rentra  dans  le  détroit  un 
peu  après  minuit,  passant  dans  le  chenal  de  Lengo 
avec  l’intention  de  patrouiller  dans  la  région  de  l’ile 
de  Savo.  Près  de  Lunga  Point,  furent  repérés  trois 
groupes  de  navires  ennemis,  dans  une  direction 
nord-ouest  et  bientôt  après  un  autre  groupe,  vers  le 
nord.  Nos  navires  étaient  disposés  en  file:  quatre 
contre-torpilleurs  en  pointe,  cinq  croiseurs  au  centre 
et  quatre,  contre-torpilleurs  en  queue.  L’identifica¬ 
tion  des  navires  ennemis  était  presque  impossible, 
étant  donné  l’obscurité.  Avant  l’engagement,  nos 
navires  faillirent  plusieurs  fois  entrer  en  collision. 

L’engagement  débuta  lorsque  les  Japonais  illu¬ 
minèrent  nos  navires  de  leurs  projecteurs:  l’ennemi 
et  nous  ouvrîmes  le  feu  simultanément.  Les  premier- 
coups  nous  furent  favorables.  Un  navire  ennemi  qui 
se  trouvait  dans  le  groupe  de  droite  sauta  une  minute 
après  avoir  été  pris  sous  le  tir  du  San  Francisco  et 
d’autres  navires.  A  gauche,  deux  croiseurs  ennemis 
prirent  feu.  D’autres  navires  japonais  furent  bientôt 
en  flammes.  L’équipage  de  Y  Atlanta  croit  avoir 
coulé  un  des  contre-torpilleurs  ennemis  qui  coupèrent 
brusquement  sa  route.  Presque  au  même  instant, 
après  avoir  été  touché  à  plusieurs  reprises,  Y  Atlanta 
prit  à  partie  un  croiseur  léger,  mais  fut  lui-même 
touché  par  une  torpille  qui  mit  ses  machines  et  son 
gouvernail  hors  d’action.  Pendant  que  le  navire, 
incapable  de  naviguer,  tournait  en  cercle,  il  fut 
attaqué  par  un  croiseur  lourd  ennemi  qui  lui  infligea 
de  gros  dégâts,  provoquant  d’énormes  incendies  et 


tuant  l'amiral  Scott  et  un  grand  nombre  des  membres 
de  l’équipage. 

Quelques  minutes  plus  tard,  le  San  Francisco  se 
trouva  engagé  avec  un  cuirassé  ennemi  qui  faisait 
partie  du  groupe  eentral  de  la  formation  adverse. 
Pris  sous  le  tir  du  San  Francisco ,  le  cuirassé  ennemi 
fut  également  attaqué  par  le  Laffev  et  le  Cushing 
qui,  quoique  déjà  gravement  endommagé,  réussit  à 
atteindre  le  navire  ennemi  de  plusieurs  torpilles.  Au 
cours  de  cet  engagement  le  Laffev  fut  touché  par  une 
torpille  et  sauta  peu  après.  Le  Cushing  fut  mis  hors 
d’action  par  le  tir  des  pièces  ennemies. 

Le  Barton  fut  également  torpillé  et  coula  presque 
immédiatement,  mais  le  ( VBannon  réussit  à  s’ap¬ 
procher  du  cuirassé  ennemi  .et  à  l’atteindre  à 
nouveau  de  ses  torpilles.  Pendant  ce  temps,  le 
Portland  avait  mis  hors  d’aetion  un  eontre-torpilleur. 
mais  avait  été  lui  même  atteint  d’une  torpille.  Le 
Juneau ,  ses  appareils  de  contrôle  de  tir  hors  d’action, 
dut  se  retirer. 

Le  San  Francisco ,  assisté  du  Portland ,  concentra 
ensuite  son  tir  sur  le  cuirassé  ennemi,  pendant  que 
YHelena  engageait  un  croiseur  qui  avait  ouvert  le  feu 
sur  le  San  Francisco.  A  ce  moment  une  salve  tirée 
par  le  cuirassé  japonais  fit  sauter  le  pont  ,du  San 
Francisco ,  tuant  le  contre-amiral  Callaghan.  le 
capitaine  Cassin  Young,  commandant  le  San 
Francisco ,  ainsi  qu’un  certain  nombre  d’officiers  et 
d’hommes.  Néanmoins,  le  San  Francisco  continua 
de  tirer  et,  avant  d’être  mis  complètement  hors 
d’action,  fit  encore  sauter  un  contre-torpilleur 
ennemi. 

Récapitulons  les  dégâts  subis  au  cours  des  15 
premières  minutes  de  l’engagement: 

Le  Cushing  avait  été  mis  hors  d’action  par  l’artil¬ 
lerie  ennemie  et  continuait  de  flotter,  mais  complète¬ 
ment  désemparé;  le  Laffev  avait  été  coulé;  le  Sterrett 
et  le  O'Bannon  avaient  été  endommagés;  l’ Atlanta 
était  en  flammes;  le  San  Francisco  et  le  Portland 
étaient  gravement  touchés;  le  Juneau  avait  dû 
abandonner  le  combat;  le  Barton  avait  sauté; 
YHelena  avait  subi  des  dégâts  superficiels.  Seuls 
YAaron  W  ord,  le  Monssen  et  le  Fletcher  étaient  encore 
indemnes. 

Ces  trois  contre-torpilleurs  poursuivirent  leurs 
attaques  à  la  torpille  et  au  canon,  réussissant  à 
atteindre  des  croiseurs  et  des  contre-torpilleurs 
ennemis;  le  Monssen  atteignit  également  d’une  tor¬ 
pille  le  cuirassé  ennemi  qui  avait  déjà  été  endom¬ 
magé.  Au  cours  de  ces  attaques  le  Monssen  subit 
des  dégâts  qui  obligèrent  son  équipage  à  l’aban¬ 
donner.  Le  Sterrett ,  également  endommagé,  dut  se 
retirer  du  combat.  L’engagement,  un  des  plus 
furieux  que  l’on  connaisse,  prit  fin  au  bout  de  24 


minutes,  par  le  torpillage  d’un  croiseur  lourd 
ennemi  par  le  Fletcher.  Au  cours  des  dernières 
minutes  de  la  bataille,  les  navires  japonais  qui 
n’avaient  plus  conservé  aucune  formation,  se 
tiraient  les  uns  sur  les  autres. 

Après  le  cessez  le  feu,  YHelena,  le  San  Francisco  et  . 
le  Fletcher  sortirent  de  la  baie  et  se  joignirent  au 
Juneau,  au  O'Bannon  et  au  Sterrett.  Le  lendemain 
matin,  à  l’aube,  le  Portland  aperçut  un  cuirassé 
japonais  contournant  lentement  la  pointe  nord- 
ouest  de  l’île  de  Savo,  escorté  d’un  croiseur. 

L 'Atlanta  était  presque  à  la  côte,  mais  les  incendies 
qui  s’étaient  déclarés  à  son  bord  avaient  pu  être 
maîtrisés.  Le  Cushing  et  le  Monssen  étaient  en  feu; 
YAaron  Word  était  complètement  désemparé. 
Apercevant  un  contre-torpilleur  ennemi  au  sud  de 
l’île  de  Savo,  le  Portland,  qui  continuait  à  tourner 
en  rond,  le  coula.  Nos  avions  firent  cesser  le  tir  du 
cuirassé  japonais  qui  attaquait  YAaron  Ward. 

Le  Cushing  et  le  Monssen  finirent  par  couler  et  la 
situation  à  bord  de  Y  Atlanta  s’aggrava  à  tel  point 
que  le  navire  dut  être  abandonné  et  coulé  dans 
l’après-midi  du  13. 

Le  13,  un  peu  avant  midi,  le  Juneau,  qui  était 
endommagé,  fut  attaqué  par  un  sous-marin  ennemi 
et  coula  presque  immédiatement.  L’équipage  subit 
de  très  lourdes  pertes. 

Dans  la  matinée  du  13  novembre, ^'Enterprise 
lança  un  groupe  d’avions-torpilleurs  qui  découvrirent 
le  cuirassé  japonais  et  l’atteignirent  de  3  torpilles. 
Des  appareils  de  l’armée  ainsi  que  d’autres  avions 
opérant  de  bases  terrestres  à  Guadalcanal  et  dans 
l’île  d’Espiritu  Santo  attaquèrent  également  le 
navire  japonais  qui  finit  par  couler  dans  l’après-midi. 

Au  matin  du  14,  un  important  groupe  de  croiseurs 
et  de  contre-torpilleurs  ennemis  bombarda  le  terrain 
d’aviation  Henderson.  Un  petit  nombre  d’avions 
furent  détruits  au  sol,  mais  le  terrain  lui-même  ne 
fut  pas  endommagé.  L’ennemi  cessa  son  bom¬ 
bardement  lorsqu’il  se  vit  attaqué  par  un  certain 
nombre  de  nos  vedettes  lance-torpilles.  Peu* 
après,  des  appareils  opérant  du  terrain  d’aviation 
Henderson,  ainsi  que  des  avions  appartenant  à 
YEnterprise  attaquèrent  et  touchèrent  deux 
croiseurs  lourds  ennemis,  dont  l’un  fut  attaqué  à 
nouveau  un  peu  plus  tard  par  des  avions  partis  de 
Y  Enterprise  D’autres  appareils  .atteignirent  un 

croiseur  léger.  Un  autre  groupe  d’appareils  de 
YEnterprise  endommagea  également  un  croiseur 
léger. 

Comme  on  s’v  attendait,  c’est  au  nord  de  Guadal- 
canal  que  l’on  découvrit  les  transports  ennemis.  . 
précédés  par  une  importante  formation  de  cuirassés, 
croiseurs  et  contre-torpilleurs.  Il  s’agissait  bien  de 


toute  évidence  du  gros  des  forces  d’invasion.  Des 
avions  de  chasse  leur  offraient  également  leur 
protection. 

Pendant  toute  la  journée  du  14,  ces  transports 
furent  soumis  à  de  violentes  attaques  aériennes  au 
cours  desquelles  6  transports  furent  détruits,  deux 
autres  probablement  détruits  et  quatre  endommagés. 
Les  quatre  navires  endommagés  poursuivirent  leur 
route  et  vinrent  s’échouer  le  soir  sur  les  plages  de 
Guadalcanal,  au  cap  Espérance.  Les  pertes  que 
nous  subîmes  au  cours  de  ces  attaques  furent 
légères. 

Le  contre-amiral  Lee,  qui  commandait  la  forma¬ 
tion  comprenant  le  Washington,  le  South  Dakota  et 
Y  Enterprise  n’avait  pu  arriver  sur  place  qu’au 
début  de  la  soirée  du  14.  A  son  arrivée  il  reçut  la 
mission  de  patrouiller  les  environs  et  d’intercepter 
et  de  détruire  les  forces  de  bombardement  ennemies 
et  les  transports. 

Peu  après  minuit,  un  groupe  japonais  fut  signalé 
au  nord  de  l’île  de  Savo,  se  dirigeant  vers  l’ouest. 
Le  contact  fut  établi  par  le  Washington  qui  ouvrit 
immédiatement  le  feu  sur  le  navire  ennemi  qui  se 
trouvait  en  tête  de  ligne.  Le  South  Dakota  ouvrit 
également  le  feu,  choisissant  le  troisième  navire 
comme  objectif.  Les  deux  navires  disparurent  et 
furent  probablement  coulés.  En  même  temps, 
quatre  de  nos  contre-torpilleurs  qui  ouvraient  la 
route  aux  cuirassés  attaquèrent  un  groupe  de 
navires  ennemis  comptant  de  6  à  10  unités.  Ces 
navires  furent  ’  également  attaqués  par  l’armement 
secondaire  de  nos  cuirassés.  Au  cours  de  cet 
engagement,  le  Preston  fut  coulé  après  avoir  été 
touché  par  des  obus,  le  Betham  fut  endommagé  par 
une  torpille,  le  Wulke  fut  touché  par  des  torpilles 
et  des  obus.  Il  dut  être  abandonné  et  coula 
peu  après.  Le  contre-torpilleur  qui  nous  restait, 
le  Gwin,  fut  endommagé  à  son  tour  et  obligé  de 
se  retirer. 

A  ce  moment  tous  nos  contre-torpilleurs  se 
•  trouvaient  éliminés,  mais  ni  le  Washington ,  ni  le 
South  Dakota  n’avaient  été  touchés.  Peu  après  le 
Washington  aperçut  deux  autres  navires,  dont  un 
cuirassé,  et  ouvrit  immédiatement  le  feu.  Le 
South  Dakota  s’attaqua  à  un  navire  ennemi  qui 
avait  allumé  ses  projecteurs.  L’ennemi  répondit  au 
feu,  concentrant  son  tir  sur  le  South  Dakota ,  qui  fit 
sauter  tous  les  projecteurs  à  bord  des  navires 
ennemis  et  en  coula  probablement  un,  mais  fut 
lui-même  touché,  subissant  des  dégâts  considérables 
dans  ses  superstructures.  Le  Washington  continua 
de  tirer  sur  le  cuirassé  ennemi,  et  après  l’avoir 
incendié  et  avoir  infligé  de  lourds  dégâts  aux  autres 
unités  adverses,  força  les  Japonais  à  se  retirer.  Le 
cuirassé  ennemi  a  probablement  été  coulé  au  cours 
de  cet  engagement. 


L’engagement  rompu,  le  South  Dakota  et  le 
W ashington  qui  avaient  été  séparés,  se  retirèrent  et 
reprirent  le  contact  le  lendemain  matin.  Le  15 
novembre  à  l’aube,  les  quatre  navires  japonais  qui 
s’étaient  volontairement  échoués  sur  les  plages  de 
Guadalcanal  furent  attaqués  par  des  appareils 
partis  du  terrain  d’aviation  Henderson  et  par 
l’artillerie  de  l’infanterie  de  marine.  Le  contre- 
torpilleur  Meade ,  qui,  à  lui  seul,  assurait  tout  le 
contrôle  du  secteur,  compléta  la  destruction  des 
navires  ennemis  en  les  bombardant  à  loisir.  La 
bataille  de  trois  jours  se  termina  par  un  engagement 
aérien  entre  des  chasseurs  de  V Enterprise  et  une 
formation  comprenant  une  douzaine  de  chasseurs 
du  type  “zéro.” 

En  dépit  des  lourdes  pertes  que  nous  y  avons 
subies,  la  bataille  de  Guadalcanal  fut  une  de  nos 
victoires  décisives.  Dès  lors  nos  positions  dans  les 
îles  méridionales  du  groupe  des  Salomon  ne  furent 
plus  sérieusement  menacées  par  les  Japonais.  Ex¬ 
ception  faite  de  “l’express  de  Tokio”  qui  de  temps  à 
autre  réussit  à  débarquer  du  matériel  et  des  renforts 
en  petites  quantités,  le  contrôle  naval  et  aérien  dans 
le  secteur  sud  des  îles  Salomon  passa  aux  forces 
américaines. 

Après  la  bataille  de  Guadalcanal,  les  unités  que 
nous  avions  sur  l’île  conservèrent  l’initiative, 
attaquant  constamment,  chassant  les  Japonais  dans 
la  jungle  et  les  poussant  graduellement  vers  l’ouest. 
La  Première  Division  d’infanterie  de  Marine  fut 
peu  à  peu  retirée  et  remplacée  par  des  unités  de 
l’ armée.  En  décembre,  le  général  Vandegrift  remit 
le  commandement  de  l’île  au  général  Patch. 

A  la  fin  novembre  on  eut  des  raisons  de  croire  à  une 
prochaine  et  violente  tentative  des  Japonais  pour 
venir  en  aide  aux  unités  qu’ils  avaient  encore  sur 
l’île.  Afin  de  s’opposer  à  cette  opération,  l’amiral 
Halsey  constitua  une  escadre  comprenant  les  croiseurs 
lourds  Minneapolis,  New  Orléans,  Northampton  et 
Pensacola,  le  croiseur  léger  Hononulu  et  quatre 
contre-torpilleurs,  qu’il  plaça  sous  le  commande¬ 
ment  du  contre-amiral  Wright. 

La  Bataille  de  Tassafarotiga-Lunga  Point 

Le  30  novembre,  l’amiral  Wright  atteignit  l’entrée 
du  détroit  de  Savo  où  il  fut  rejoint  par  deux  autres 
contre-torpilleurs-.  Tard  dans  la  nuit  en  traversant 
le  détroit,  il  entra  en  contact  avec  sept  navires 
ennemis.  Arrivés  à  distance  de  lancement,  les 
contre-torpilleurs  lâchèrent  leurs  torpilles.  Peu 
après  tous  les  navires  reçurent  l’ordre  d’ouvrir  le 
feu. 

Les  résultats  immédiats  parurent  nous  être  favo¬ 
rables,  mais  en  raison  de  la  mauvaise  visibilité,  nous 
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LA  PHASE  OFFENSIVE  -  DEFENSIVE  DANS  LE  PACIFIQUE 


I  •  Délmrquements  américain s,  7  août  1942;  des 
détachements  de  l'infanterie  île  marine  américaine 
prennent  pied  sur  Guadalcanal  et  sur  Tulagifau  cours 
de  la  première  grande  offensive  alliée  du  Pacijùiue. 

2*  Bataille  de  Pile  de  Savo ,  9  août  1942;  attaque  de 
nuit  japonaise  sur  les  unités  protégeant  les  déltarque- 
menls;  un  croiseur  lourd  australien  et  trois  croiseurs 
lourds  américains  perdus;  un  certain  nombre  d'autres 
unités  endommagées. 

3.  Bataille  des  Salornon  orientales ,  23-25  août  1942; 
une  puissante  escadre  japonaise  est  interceptée  par  des 
avions  américains;  l'ennemi  se  retire  après  avoir 
perdu  l'appui  de  ses  porte-avions. 

4.  Bataille  du  Cap  Espérance ,  11-12  octobre  1942; 
des  croiseurs  et  des  contre-torpilleurs  américains 
attaquent  de  nuit  une  formation  ennemie  près  de 
Guadalcanal. 

5.  Bataille  îles  îles  de  Santa  Cruz,  26  octobre  1942; 
engagement  entre  porte-avions  américains  et  porte- 
avions  japonais  appuyant  une  puissante  escadre 
ennemie  chargée  de  protéger  des  débarquements 
japonais  sur  Guadalcanal.  Deux  porte-avions  ennemis 
sont  mis  hors  d'action. 


6-  Bataille  de  Guadalcanal ,  13-14-15  novembre  1942; 
l'ennemi  concentre  îles  forces  d'invasion  à  Rabaul; 
des  forces  navales  américaines,  chargées  de  protéger 
des  renforts  destinés  à  Guadalcanal ,  repoussent  l'en¬ 
nemi,  après  une  série  de  violents  engagements. 

7.  Bataille  de  Tassafaronga,  30  novembre  1942;  une 
tentative  des  Japonais  pour  amener  îles  renforts  est 
déjouée  au  prix  de  lourdes  pertes  pour  l'ennemi.  Le 
ISorthampton  est  perdu,  trois  croiseurs  lourds  améri¬ 
cains  sont  gravement  endommagés.  Repli  définitif  des 
Japonais,  7-8  février  1943. 

8.  Première  bataille  du  golfe  de  Kula,  6  juillet  1943; 
des  croiseurs  et  des  contre-torpilleurs  américains 
interceptent  “ l'express  de  Tokio".  Perte  de  l'Helena. 


9.  Seconde  bataille  du  golfe  de  Kula,  13  juillet  1943; 
trois  croiseurs  alliés  gravement  endommagés  par 
des  torpilles. 


10*  Bataille  du  golfe  dé  Yella,b  août  1943;  plusieurs 
contre-torpilleurs  ennemis  escortant  des  renforts 
japonais  sont  interceptés  et  coulés  par  nos  forces. 


L 


ne  pûmes  nous  rendre  exactement  compte  de  la 
composition  de  la  formation  ennemie.  Il  se  pro¬ 
duisit  d’ailleurs  un  temps  d’arrêt  dans  le  combat. 

Le  Minneapolis  et  le  New  Orléans  engagèrent 
hientôt  après  de  nouveaux  objectifs,  et  un  des 
navires  ennemis  sauta.  A  ce  moment  le  Minneapolis 
et  le  New  Orléans  furent  touchés  par  des  torpilles. 
Quelques  minutes  plus  tard  c’était  le  tour  du  Pensa- 
cola  et  du  Northampton  ;  ce  dernier  fut  si  grave¬ 
ment  endommagé  qu’il  dut  être  abandonné.  Les 
autres  navires  tentèrent  en  vain  de  rétablir  le  con¬ 
tact  avec  l’ennemi. 

Les  conséquences  de  cet  engagement  furent 
l’échec  d,e  la  tentative  ennemie  pour  renforcer 
Guadalcanal  mais  cette  victoire  n’avait  pas  été 
obtenue  sans  pertes.  Nos  trois  croiseurs  endom¬ 
magés  purent  toutefois  rejoindre  leur  port  sans 
autre  incident  et  y  être  remis  en  état. 

L'évacuation  de  Guadalcanal 

A  l’exception  de  rencontres  occasionnelles  avec 
“l’express  de  Tokio’’,  les  engagements  entre  unités 
navales  prirent  fin  dans  la  région  de  Guadalcanal 
avec  la  bataille  de  Tassafaronga  —  Lunga  Point. 

Sur  terre,  nos  forces  comprimèrent  graduelle¬ 
ment  l’ennemi  et  l’affaiblirent  au  point  qu’au  mois 
de  janvier  les  forces  japonaises  qui  se  trouvaient 
encore  sur  l’île,  sans  appui  efficace,  occupaient  une 
situation  extrêmement  défavorable.  Dans  ces  cir¬ 
constances,  et  étant  donné  les  expériences  faites 
au  cours  des  semaines  passées,  on  devait  s’attendre 
à  un  nouvel  effort  de  la  part  de  l’ennemi  pour  re¬ 
prendre  Guadalcanal.  Les  Japonais  avaient  eu  le 
temps  de  refaire  leurs  forces,  de  réparer  et  de  ré¬ 
organiser  leurs  unités  de  surface,  de  remplacer  leur 
aviation.  On  nota  en  effet  à  la  fin  de  janvier  d’im¬ 
portantes-  concentrations  de  navires  dans  la  région 
de  Buin  et  de  Kabaul  et  un  accroissement  de 
l’activité  aérienne.  11  semblait  donc  certain  que  les 
Japonais  étaient  prêts  à  repartir  à  l’attaque.  Les 
navires  dont  disposait  l’amiral  Halsev  pour  s’opposer 
à  l’ennemi  comprenaient  trois  cuirassés  mis  récem- 
.  ment  en  service,  quatre  cuirassés  plus  anciens,  deux 
porte-avions,  trois  porte-avions  auxiliaires,  trois 
croiseurs  lourds,  sept  croiseurs  légers,  deux  croiseurs 
légers  de  D.C.A.,  et  de  nombreux  contre-torpilleurs, 
une  escadre  considérablement  plus  puissante  que  tout 
ce  dont  nous  avions  disposé  jusque  -  là  dans  ce 
secteur. 

Le  27  janvier,  un  convoi  quitta  la  Nouvelle 
Calédonie  pour  Guadalcanal.  Le  29  janvier,  le 
croiseur  lourd  Chicago ,  qui  faisait  partie  de  l’escorte 
du  convoi,  fut  torpillé  et  gravement  endommagé 
par  des  avions  ennemis  au  cours  d’une  attaque  de 


nuit.  Le  lendemain  après-midi,  le  croiseur  lut  a 
nouveau  attaqué  et  si  gravement  endommagé  qu  il 
coula  immédiatement  après  avoir  été  abandonné. 
En  tentant  de  protéger  le  Chicago ,  le  contre-torpil¬ 
leur  Lavallette  fut  également  torpillé. 

Le  convoi  atteignit  Guadalcanal  sans  autre  in¬ 
cident,  déchargea  et  repartit  le  31.  Le  lendemain 
des  unités  de  l’armée  furent  débarquées  derrière  les 
lignes  ennemies  à  Vershue.  Au  cours  de  1  opération, 
deux  contre-torpilleurs  qui  protégaient  les  péniches 
de  débarquement,  le  Nicholas  et  le  De  Haven. 
furent  attaqués  par  des  avions  et  le  De  Haven  lut 
coulé. 

Prévoyant  une  nouvelle  attaque  sur  l’île,  nos 
troupes  prirent  position  au  sud  de  Guadalcanal. 
Des  avions,  appartenant  soit  aux  forces  de  l'amiral 
Halsev,  soit  à  celles  du  général  MacArthur,  attaquè¬ 
rent  chaque  jour  les  terrains  d’aviation  ennemis 
dans  l’archipel  des  Bismarck  et  dans  les  îles  septen¬ 
trionales  de  l’archipel  des  Salomon.  Dans  la  pre¬ 
mière  semaine  de  février,  “l’express  de  Tokio” 
s’accrut  de  nombreuses  unités.  Il  parut  bientôt  que 
l’ennemi  évacuait  les  quelques  unités  qu’il  avait 
encore  sur  l’île.  Dans  la  nuit  du  7  au  8  février  1943. 
six  mois  exactement  après  notre  débarquement  aux 
îles  Salomon,  l’ennemi  achevait  de  se  replier.  Le 
8  février  nos  troupes  qui,  de  part  et  d’autre, 
avançaient  contre  l’ennemi,  effectuaient  leur  liaison. 
La  première  campagne  des  Salomon  prit  fin.  suivie 
pourtant  de  quelques  opérations  de  nettoyage. 

Les  Campagnes  de  Nouvelle  Géorgie 
et  de  Bougainville 

L’évacuation  de  Guadalcanal  du  8  février  1943,  ne 
signifiait  pas  le  moins  du  monde  que  les  Japonais 
se  retiraient  des  Salomon.  Bien  au  contraire  on  avait 
assez  de  preuves  qu’ils  feraient  tous  les  efforts 
possibles  pour  conserver  les  positions  qu'ils  tenaient 
dans  les  Salomon  et  en  Nouvelle  Guinée.  La  tâche 
qui  nous  incombait  particulièrement  après  les  avoir 
chassés  des  îles  sud  de  l’archipel  des  Salomon,  était 
maintenant  de  les  chasser  des  îles  septentrionales. 

La  plus  importante  position  ennemie  dans  le  nord 
des  Salomon  était  l'aérodrome  construit  à  Munda, 
sur  la  côte  sud-ouest  de  la  Nouvelle  Géorgie.  La  con¬ 
struction  d’une  base  secondaire  avait  été  commencée 
à  fin  décembre  près  de  l’embouchure  de  la  rivière 
"\  ila.  à  l’extrémité  méridionale  de  l’île  de  Kolom- 
bangara.  Les  deux  terrains  d’aviation  constituaient 
une  menace  permanente  pour  nos  positions  à 
Guadalcanal,  à  environ  320  kms.  de  là.  Ils  furent 
donc  attaqués  continuellement  pendant  les  mois  de 
janvier,  février  et  mars.  Nos  unités  navales  les 
bombardèrent  également  à  plusieurs  reprises.  Munda 


lut  bombardé  dans  la  nuit  du  4  janvier  par  des 
croiseurs  et  des  contre-torpilleurs.  Le  secteur 
\  ila-Stanmor,  sur  l'île  de  Kolombangara,  fut 
attaqué  pendant  la  nuit  du  23  au  24  janvier. 
Pendant  les  nuits  du  5  au  6  mars  et  du  12  au  13  mai, 
les  deux  terrains  d'aviation  furent  attaqués  simul¬ 
tanément.  Aucune  des  attaques  aériennes  ou 
navales  ne  réussit  à  mettre  ces  deux  terrains 
hors  d’usage  pendant  plus  d’un  jour  ou  deux. 

Le  21  février,  nous  débarquâmes  sur  les  îles 
Russell,  à  60  milles  au  nord-ouest  de  Guadalcanal 
et  commençâmes  immédiatement  à  établir  de 
puissantes  fortifications. 

Le  1er  mars,  les  Japonais  envoyèrent  par  la  mer 
de  Bismarck  deux  convois  comprenant  en  tout 
21  navires,  pour  tenter  de  ravitailler  et  de  renforcer 
les  unités  qu’ils  avaient  en  Nouvelle  Gtiinée.  Les 
deux  convois  furent  repérés,  attaqués  et  presque 
totalement  détruits  par  des  appareils  américains  et 
alliés  qui  ne  cessèrent  d’attaquer  pendant  trois  jours. 

Nous  faisions  entre  temps  de  grands  préparatifs 
pour  l’invasion  de  la  Nouvelle  Géorgie  et  quoiqu’on 
n’ait  pas  assisté  pendant  un  certain  temps  à  des 
engagements  navals  dignes  d’être  mentionnés,  les 
opérations  aériennes  prirent  de  plus  en  plus 
d’importance  dans  le  Pacifique  sud.  Les  raids 
japonais  étaient  fréquents,  même  lorsqu’ils  coûtaient 
très  cher  à  l’ennemi.  Au  cours  de  cette  période 
d’opérations  aériennes  intensives  de  part  et  d’autre, 
nous  utilisâmes  constamment  notre  base  aérienne 
avancée  des  îles  Russell. 

Dans  la  nuit  du  20  juin,  comme  préliminaire  à 
l’invasion  de  la  Nouvelle  Géorgie,  une  formation  de 
croiseurs  et  de  contre-torpilleurs  sous  le  commande¬ 
ment  du  contre-amiral  Merrill  bombarda  la  région 
de  Vila-Stanmore  et  de  Buin-Shortland,  près  de 
l’extrémité  sud-est  de  l’île  de  Bougainville.  Pendant 
que  l’opération  était  en  cours,  les  terrains  d’aviation 
de  Munda  et  de  Vila  furent  bombardés  à  plusieurs 
reprises. 

Le  30  juin,  des  débarquements  qui  surprirent 
complètement  l’ennemi  se  firent  pour  ainsi  dire  sans 
opposition  dans  les  groupes  des  îles  Woodlark  et 
Trobriand,  entre  les  Salomon  et  la  Nouvelle  Guinée, 
ainsi  que  dans  la  baie  de  Nassau,  en  Nouvelle 
Guinée.  Le  même  jour  des  débarquements  furent 
effectués  simultanément  par  des  unités  de  l’armée  à 
Rendova  Harbor  et  par  des  unités  de  l’infanterie  de 
marine  à  Viru  Harbor.  Deux  groupes  de  contre- 
torpilleurs  protégèrent  les  débarquements  à  Rendova 
et  réduisirent  au  silence  les  batteries  ennemies 
situées  sur  la  pointe  de  Munda.  Des  avions  ennemis 
qui  attaquèrent  nos  transports  et  nos  contre- 
torpilleurs  furent  repoussés  par  nos  chasseurs  ou 


abattus  par  la  D.C.A.  des  navires,  mais  pas  avant 
qu’ils  aient  réussi  à  torpiller  et  à  couler  le  transport 
McCawley. 

Les  2  et  3  juillet,  des  débarquements  furent 
effectués  en  Nouvelle  Géorgie  et  dans  lîle  de 
Vanganu,  sur  la  côte  sud-ouest  de  la  Nouvelle 
Géorgie. 

'  Dans  la  nuit  du  4  au  5  juillet,  une  formation  de 
croiseurs  et  de  contre-torpilleurs  bombarda  les 
positions  ennemies  et  des  emplacements  de  batteries 
sur  les  îles  de  Kolombangara  et  de  Nouvelle  Géorgie, 
afin  de  faciliter  le  débarquement  à  Rice  Anchorage.  Au 
cours  de  ce  bombardement,  le  contre-torpilleur  Strong 
fut  coulé  après  avoir  été  touché  par  des  torpilles 
et  par  le  tir  des  batteries  côtières.  Immédiatement 
après  le  bombardement,  de  nouveaux  débarquements 
furent  effectués  en  vue  d’occuper  les  îles  d’Enogai 
et  de  Bairoko. 

La  première  bataille  du  Golfe  de  Kula 

Un  groupe  de  croiseurs  et  de  contre-torpilleurs 
fut  envoyé  après  cela  intercepter  ‘"l’express  de 
Tokio”  qui  faisait  la  navette  chaque  nuit  entre  le 
détroit  de  Blackett  et  le  golfe  de  Kula  pour 
ravitailler  et  amener  des  renforts  aux  unités 
japonaises  qui  se  trouvaient  à  V  ila  et  dans  d’autres 
secteurs.  A  l’aube  du  6  juillet,  le  contact  fut 
établi  avec  deux  groupes  ennemis  qui  se  dirigeaient 
vers  le  golfe  de  Kula.  Nos  forces  ouvrirent  le  feu 
avec  des  effets  terrifiants  sur  le  premier  groupe 
ennemi  et  prit  ensuite  les  navires  du  second  groupe 
sous  un  tir  non  moins  efficace.  L’ennemi  répondit 
surtout  avec  des  torpilles.  Encore  que  les  dégâts 
exacts  infligés  à  l’ennemi  n’aient  pu  être 
déterminés,  il  est  certain  que  deux  contre-torpilleurs 
furent  coulés. 

Au  cours  de  l’engagement,  le  croiseur  Ilelenu  fut 
torpillé  et  coulé.  Quelques  membres  de  l’équipage 
furent  sauvés  immédiatement;  les  autres  allèrent 
aborder  sur  l’île  de  Vella  Lavella  où  ils  furent 
recueillis  plus  tard. 

La  seconde  bataille  du  Golfe  de  Kula 

Au  cours  de  la  seconde  semaine  de  la  bataille  de 
Nouvelle  Géorgie,  nos  forces  consolidèrent  leurs 
positions  à  Rendova,  Rice  Anchorage,  Viru  et 
commencèrent  à  avancer  sur  Munda.  De  son 
côté,  la  marine  continuait  de  protéger  les  forces 
d’infanterie  et  d’empêcher  l’ennemi  de  renforcer  sa 
garnison  de  Munda. 

Le  12  juillet,  une  autre  formation  navale  inter¬ 
cepta  à  nouveau  “l’express  de  Tokio.”  A  la  suite 
de  l’engagement  qui  se  déroula  le  13  —  l’ennemi 
était"  encore  une  fois  divisé  en  deux  groupes  —  le 


premier  groupe  fut  gravement  touché  et  un  croiseur 
japonais  fut  probablement  coulé.  Le  second  groupe 
nous  infligea  toutefois  de  gros  dégâts:  les  croiseurs 
Saint  Louis  et  Honolulu  furent  endommagés  par  des 
torpilles,  le  contre-torpilleur  Gwin  fut  incendié  et 
dut  être  coulé.  Le  croiseur  néo-zélandais  Leander 
fut  atteint  par  une  torpille  au  cours  de  l’attaque  du 
premier  groupe  ennemi. 

Les  deux  engagements  du  golfe  de  Kula  furent 
coûteux,  mais  ils  eurent  l’avantage  de  faire  dis¬ 
paraître  la  menace  présentée  par  la  flotte  ennemie 
qui  aurait  pu  s’opposer  à  nos  débarquements  sur  la 
côte  nord  de  la  Nouvelle  Géorgie.  Dès  lors,  égale¬ 
ment,  les  Japonais  se  trouvèrent  empêchés  d’utiliser 
la  route  du  golfe  de  Kula  pour  faire  parvenir  des 
renforts  à  leurs  garnisons  de  Vila  et  de  Munda. 

*  *  * 

En  Nouvelle  Géorgie,  nos  troupes  progressaient 
lentement  vers  Munda  qui  fut  soumis  à  de  nombreux 
bombardements  de  la  marine  et  de  l’aviation. 
D’autres  attaques  aériennes  furent  également  lancées 
contre  Bellale,  Vila,  Vovine  Cove,  Buin,  l’aérodrome 
de  Kahili  et  Shortland  Harbor.  La  plus  forte  de 
ces  attaques  fut  le  bombardement  de  Munda,  le 
25  juillet,  au  cours  duquel  furent  lancées  186  tonnes 
de  bombes.  Au  cours  des  37  jours  que  dura  la 
campagne  de  Munda,  notre  aviation  détruisit 
environ  350  avions  japonais  et  n’en  perdit  que  93. 

Le  5  août,  l’aérodrome  de  Munda  fut  occupé,  une 
année,  presque  jour  pour  jour,  après  nos  premiers 
débarquements  à  Guadalcanal.  et  6  semaines  après 
les  débarquements  en  Nouvelle  Géorgie.  La  chute 
de  Munda  fut  le  point  final  de  la  campagne  des  îles 
centrales  de  l’archipel  des  Salomon.  Le  port  de 
Bairoko,  à  12  kms.  plus  au  nord,  fut  la  dernière 
base  que  conservèrent  les  Japonais  en  Nouvelle 
Géorgie.  Vila,  à  l’extrémité  méridionale  de  l’île 
de  Kolombangara,  se  trouva  virtuellement  neutralisé 
dès  que  nos  formations  du  génie  eurent  remis  en 
état  la  piste  d’envol  de  Munda. 

La  Bataille  du  Golfe  de  Vell 

La  rapidité  avec  laquelle  nous  nous  assurâmes  le 
contrôle  des  routes  maritimes  et  les  lourdes  pertes 
subies  par  la  marine  japonaise  au  cours  des  mois 
de  juin  et  de  juillet  obligèrent  l’ennemi  à  envoyer 
des  renforts  aux  unités  qu’il  avait  à  Kolombangara 
par  des  péniches  qui  effectuaient  le  trajet  de  nuit  en 
suivant  de  près  la  côte  de  Vella  Lavella.  A  la 
suite  des  pertes  considérables  infligées  à  ces  bateaux 
par  nos  vedettes  lance-torpilles,  les  Japonais  se 
décidèrent,  le  6  août  1943,  à  envoyer  des  renforts 
et  du  ravitaillement  sous  l’escorte  d’un  croiseur  et 


de  trois  contre-torpilleurs.  La  formation  ennemie 
prit  la  route  du  golfe  de  ^  ila  entre  les  îles  de  ^  ella 
Làvella  et  de  Kolombangara.  Cette  opération,  qui 
avait  pour  but  de  venir  en  aide  aux  forces  ennemies 
qui  se  trouvaient  dans  la  région  de  \  ila.  provoqua 
la  troisième  bataille  navale  qui  se  déroula  dans  ce 
secteur  en  l’espace  d’un  mois.  Un  groupe  de  nos 
contre-torpilleurs  surprit  l’ennemi  un  peu  avant 
minuit.  Au  cours  de  l’engagement,  qui  dura  45 
minutes,  les  trois  contre-torpilleurs  japonais  furent 
probablement  coulés.  .Nos  forces  ne  subirent 
aucune  perte. 

L’ Invasion  de  Vella  Lavella 

L’île  de  Vella  Lavella,  à  environ  14  milles  au 
nord  de  Kolombangara,  fut  choisie  comme  pro¬ 
chain  objectif  de  notre  campagne  dans  le  groupe 
central  de  l’archipel  des  Salomon.  Quoique  l’on  sut 
que  l’île  n’était  pas  occupée  par  les  Japonais  et 
qu’on  ne  s’attendît  donc  à  aucune  résistance,  on 
prit  néanmoins  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  se  protéger  contre  les  attaques  possibles  de 
l’aviation  japonaise  opérant  de  terrains  situés  plus 
au  nord. 

Le  15  août,  trois  groupes  de  transports  réussirent 
à  effectuer  les  débarquements  selon  les  plans 
établis.  Les  attaques  aériennes  attendues  furent 
effectivement  lancées,  mais  ne  gênèrent  pas  outre 
mesure  les  débarquements,  grâce  à  la  protection 
de  notre  aviation. 

L' Engagement  du  17  au  18  août 

Le  17  août,  ou  apprit  que  quatre  contre-torpilleurs 
ennemis  escortant  un  certain  nombre  de  péniches 
de  débarquement  avaient  quitté  Bougainville  et  se 
dirigeaient  vers  le  sud.  Quatre  de  nos  contre- 
torpilleurs  interceptèrent  et  attaquèrent  de  nuit 
la  formation  ennemie  au  nord  du  golfe  de  Vella. 
Les  navires  de  guerre  et  les  péniches  ennemis  furent 
durement  éprouvés  par  le  tir  des  pièces  de  nos 
navires  et  les  Japonais  se  retirèrent.  Nous  n’avions 
subi  aucune  perte. 

*  *  * 

La  campagne  de  Nouvelle  Géorgie  se  termina 
par  l’occupation  du  port  de  Bairoko,  le  15  août. 
Les  Japonais  subirent  de  lourdes  pertes  en  essayant 
d’évacuer  leur  personnel  à  Vila  à  travers  le  golfe 
de  Kula.  Nos  vedettes  lance-torpilles  attaquèrent 
en  effet  et  coulèrent  de  nombreuses  péniches  chargées 
d’hommes.  A  la  suite  de  l’occupation  de  Bairoko, 
l’île  de  Kolombangara,  toujours  occupée  par  une 
garnison  japonaise,  se  trouva  prise  entre  nos  forces 
qui  contrôlaient  la  Nouvelle  Géorgie  au  sud-est  et 


celles  qui  occupaient  Vella  Lavella  au  nord-ouest. 
Les  positions  enlevées  à  Arundel,  occupé  le  27  août, 
permirent  d'amener  de  l’artillerie  qui  bombarda 
les  positions  japonaises  à  Villa. 

Au  cours  du  mois  de  septembre,  l’ennemi,  affaibli 
dans  les  airs,  décida  d’évacuer  Vila. 

A  nouveau,  des  péniches  furent  utilisées  pour 
cette  opération  qui  se  révéla  coûteuse  pour  l’ennemi. 
Vers  la  fin  du  mois  de  septembre,  nos  contre- 
torpilleurs  causèrent  de  très  lourdes  pertes  à  ces 
bateaux,  qui,  jusqu’ici,  avaient  surtout  fait  l’objet 
d’attaques  de  nos  avions  et  de  nos  vedettes  lance- 
torpilles.  Les  pertes  ennemies  au  cours  de  l’éva¬ 
cuation  de  Kolombangara  furent  incontestablement 
lourdes.  Il  est  probable  qu’elles  furent  la  cause 
d’une  recrudescence  d’activité  bientôt  notée  vers 
le  nord,  notamment  dans  la  région  de  Bougainville. 

L'Engagement  du  6  octobre 

Dans  la  nuit  du  6  octobre  une  formation 
comprenant  3  contre-torpilleurs.  Chevalier ,  Sel- 
fridge  et  O'Bannon  repéra  au  sud  de  Choiseul 
une  formation  ennemie  supérieure  en  nombre. 
Celle-ci  était  disposée  en  deux  groupes,  l’un  com¬ 
prenant  probablement  un  croiseur  léger  et  4  contre- 
torpilleurs,  l’autre  comprenant  4  contre-torpilleurs. 

En  dépit  de  leur  infériorité  numérique,  nos  contre- 
torpilleurs  se  lancèrent  sur  l’ennemi  et  attaquèrent 
au  canon  et  à  la  torpille.  L’ennemi  fut  repoussé 
après  avoir  subi  de  gros  dégâts.  Nous  perdîmes  au 
cours  de  l’engagement  le  Chevalier  qui  fut  atteint 
par  une  torpille  et  coula. 

*  *  * 

Le  6  octobre,  les  Japonais  achevèrent  l’évacuation 
de  Kolombangara  et  de  Vella  Lavella.  La  cam¬ 
pagne  centrale  de  l’Archipel  des  Salomon  prit  fin. 

La  Campagne  de  Bougainville 

Environ  trois  semaines  après  l’évacuation  de 
Kolombangara  par  les  Japonais,  nous  commençâmes 
à  lancer  des  attaques  sur  Bougainville  et  les  petites 
îles  au  nord  et  au  sud.  En  même  temps  nos  forces 
aériennes  attaquaient  journellement  les  terrains 
d’aviation  de  Kahili,  Ballele  et  Karu. 

Les  26  et  27  octobre,  les  îles  Mono  et  Stirling, 
dans  le  groupe  des  îles  du  Trésor,  furent  envahies 
et  occupées.  Le  28  octobre  nous  débarquâmes  sur 
l’île  de  Choiseul;  le  1er  novembre,  sur  Bougainville 
même.  Les  débarquements  sur  l’îie  de  Mono 
avaient  été  précédés  par  un  bombardement  d’unités 
de  marine  commandées  par  le  contre-amiral  W  il¬ 
kinson.  Une  autre  escadre,  commandée  par  le 


contre-amiral  Merrill,  bombarda  les  positions  en¬ 
nemies  de  Buka  et  Bonis,  sur  l’île  de  Bougainville, 
immédiatement  avant  notre  débarquement.  L’es¬ 
cadre  mit  ensuite  le  cap  sur  les  Iles  Shortland,  au 
sud  de  Bougainville  et  bombarda  l’île  de  Morgusaia. 

Entre  temps  une  formation  d’infanterie  de  marine, 
sous  le  commandement  du  général  V  andegrift, 
effectua  un  débarquement  dans  la  baie  de  l’Impé¬ 
ratrice  Augusta,  sur  la  côte  occidentale  de 
Bougainville. 

L'Engagement  du  2  novembre 

Le  1er  novembre,  peu  avant  midi,  une  escadre 
ennemie  comprenant  quatre  croiseurs  et  huit  contre- 
torpilleurs  fut  signalée  à  l’entrée  méridionale  du 
canal  Saint-Georges.  Elle  se  retira  avant  que 
l’amiral  Merrill  ait  pu  établir  le  contact.  Le  lende¬ 
main  matin,  toutefois,  une  escadre  ennemie,  com¬ 
prenant  trois  groupes  de  quatre  navires  chacun  fut 
repérée  et  attaquée.  Après  avoir  subi  de  lourds 
dégâts,  l’ennemi  se  retira  à  nouveau.  Nous  ne 
perdîmes  aucun  navire  au  cours  de  l’engagement  et 
n’eûmes  que  des  dégâts  superficiels. 

Le  lendemain  nos  navires,  qui  s’étaient  retirés 
dans  la  baie  de  l’Impératrice  Augusta  furent 
attaqués  par  des  avions  ennemis  mais  ne  subirent 
aucun  dommage  appréciable. 

***** 

Des  formations  de  l’armée  vinrent  renforcer  les 
unités  de  l’infanterie  de  marine  qui  se  trouvaient 
dans  la  baie  de  l’Impératrice  Augusta,  le  8  novembre. 
Après  avoir  consolidé  leur  tête  de  pont,  nos  troupes 
passèrent  à  l’offensive.  Le  8  novembre,  l’aviation 
ennemie  attaqua  une  escadre  de  croiseurs  légers  et 
de  contre-torpilleurs,  sous  le  commandement  du 
contre-amiral  Du  Bose.  L’attaque  n’eut  aucun 
succès,  en  ce  sens  que  nous  pûmes  protéger  nos 
transports  en  leur  faisant  abandonner  leur  mouillage 
de  Bougainville. 

***** 

Au  cours  du  mois  de  décembre,  notre  aviation, 
opérant  de  bases  terrestres,  effectua  de  vigoureuses 
opérations  contre  les  positions  japonaises  dans  les 
îles  septentrionales  de  l’archipel  des  Salomon.  Les 
terrains  d’aviation  de  la  région  de  Buka  et  de  Buin 
furent  complètement  neutralisés.  Entre  temps, 
nos  troupes  avançaient  sans  rencontrer  d’opposition 
vers  la  base  du  cap  Torokina,  dans  la  baie  de 
l’Impératrice  Augusta. 

Les  Opérations  en  Nouvelle  Guinée 

En  même  temps  que  nous  attaquions  les  positious 
japonaises  aux  Salomon,  nous  lancions  une  puissante 


offensive  sur  le  théâtre  d’opérations  de  Nouvelle 
Guinée.  Dans  la  nuit  du  29  au  30  juin,  des  troupes 
alliées  effectuèrent  un  débarquement  dans  la  haie 
de  Nassau,  à  15  kms.  environ  au  sud  de  la  hase 
japonaise  de  Salamaua,  et  avancèrent  le  long  de  la 
côte  en  direction  de  Mubo  et  de  Komistum.  Après 
le  débarquement,  la  flotte  donna  son  appui  à  la 
nouvelle  offensive  grâce  à  ses  avions  et  à  ses  vedettes 
lance-torpilles  qui  s’attaquèrent  aux  navires  de 
débarquement  ennemis  et  empêchèrent  l’arrivée  de 
renforts  japonais.  Des  contre-torpilleurs  atta¬ 
quèrent  également  des  travaux  de  défense  et  des 
installations  ennemies. 

Le  3  septembre,  nos  forces  amphibies  étaient 
prêtes  à  passer  à  l’attaque  des  bases  navales  et 
aériennes  ennemies  dans  la  région  du  golfe  de  Huon. 
Une  formation  de  contre-torpilleurs  et  de  navires 
auxiliaires  mit  à  terre  près  de  Nopio  la  Neuvième 
Division  australienne  ainsi  qu’un  certain  nombre 
d’autres  unités.  Dans  les  jours  suivants,  d’autres 
unités  de  la  flotte  escortèrent  des  navires  de  dé¬ 
barquement  jusqu’aux  plages,  malgré  l’opposition 
de  l’aviation  ennemie.  Dans  la  nuit  du  7  au  8 
septembre,  les  positions  ennemies  de  la  région  de 
Lae  furent  bombardées  avec  succès  par  la  flotte. 
Le  11  septembre,  les  Alliés  enlevaient  Salamaua  et, 
5  jours  plus  tard,  Lae,  fournissant  ainsi  à  notre 
flotte  de  nouvelles  bases  d’opération. 

L’objectif  suivant  des  forces  amphibies  alliées 
fut  Finschafen,  à  l’extrémité  orientale  de  la  péninsule 
de  Huon.  Le  22  septembre  au  matin,  une  escadre 
de  contre-torpilleurs  escortant  des  navires  de 
débarquement  s’embossa  devant  une  plage  située  à 
10  kms.  environ  au  nord  de  Finschafen  et,  après 
un  bref  bombardement,  mit  à  terre  d’importantes 
forces  australiennes.  Les  attaques  aériennes  enne¬ 
mies  se  révélèrent  sans  effet.  Le  2  octobre,  Fin¬ 
schafen  était  enlevé.  Nos  vedettes  lance-torpilles 
coulèrent  un  grand  nombre  de  péniches  ennemies 
tentant  d’évacuer  l’île.  Le  lendemain,  notre  flottille 
de  contre-torpilleurs  subit  sa  première  perte  depuis  le 
début  des  opérations:  le  Henley  fut  torpillé  et  coulé. 

Le  1er  janvier,  un  débarquement  allié  en  force 
fut  effectué  sur  l’île  de  Saidor,  au  large  de  la  côte 
de  Nouvelle  Guinée.  Le  débarquement  se  fit  sans 
opposition  et  sans  pertes. 

Le  13  février,  l’occupation  définitive  de  la  pénin¬ 
sule  de  Huon  s'acheva  par  la  jonction  d’unités 
australiennes  venant  de  l’est  avec  la  32ème  division 
américaine. 

Rabaul 

A  mesure  que  nos  forces  s’assuraient  le  contrôle 
de  l’archipel  des  Salomon  et  de  la  Nouvelle  Guinée,  il 


nous  devint  plus  facile  d'attaquer  Rabaul.  Ce 
port,  tenu  par  les  Japonais,  se  trouve  dans  une 
position  idéale,  d’où  l’on  peut  contrôler  toute  la 
région  qui  se  trouve  au  sud. 

Le  5  novembre,  une  escadre  comprenant  notam¬ 
ment  des  porte-avions  lança  une  attaque  aérienne 
sur  Rabaul.  Bombes  et  torpilles  causèrent  de  très 
lourdes  pertes  aux  croiseurs  lourds  et  aux  contre- 
torpilleurs  qui  se  trouvaient  à  l’ancre  dans  le  port. 
L’aviation  japonaise  essaya  de  s’opposer  à  l’attaque 
et  perdit  25  appareils  au  cours  de  l’engagement, 
pour  trois  des  nôtres.  Le  même  jour,  une  impor¬ 
tante  formation  de  Liberators  causa  de  gros  dégâts 
aux  quais  de  Rabaul. 

Une  semaine  plus  tard,  nous  lançâmes  une  nouvelle 
série  d’attaques  aériennes  contre  Rabaul.  Cette 
fois  deux  escadres  furent  engagées  dans  l’opération. 
Les  navires  du  contre-amiral  Sherman  lancèrent 
*  un  grand  nombre  d’appareils  et,  bien  que  le 
mauvais  temps  n’ait  pas  permis  d’obtenir  des  résul¬ 
tats  aussi  satisfaisants  que  lors  de  la  première 
attaque,  des  contre-torpilleurs  japonais  qui  se 
trouvaient  hors  du  port  furent  touchés.  Le  même 
jour  une  escadre  sous  le  commandement  du  contre- 
amiral  Montgomery  lança  d’importantes  forces 
aériennes  qui  attaquèrent  des  navires  dans  le  port. 
De  gros  dégâts  furent  causés  à  des  croiseurs  et  des 
contre-torpilleurs  surpris  à  l’ancre.  Nos  appareils 
abattirent  24  avions  ennemis.  Nos  pertes  s’éle¬ 
vèrent  à  7  appareils. 

Au  début  de  l’après-midi  du  11  novembre, 
l’aviation  japonaise  attaqua  le  groupe  de  porte- 
avions  commandé  par  le  contre-amiral  Montgomerv. 
Nos  navires  ne  subirent  aucun  dégât  et  environ 
50  appareils  ennemis  furent  abattus  soit  par  nos 
propres  appareils  soit  par  notre  D.C.A.  Au  cours 
de  l’engagement  nous  perdîmes  trois  avions.  Le 
même  jour,  une  formation  de  Liberators  attaquait 
à  nouveau  Rabaul. 

Au  cours  des  dix  derniers  jours  de  décembre,  la 
base  de  Rabaul  fut  attaquée  par  des  avions  opérant 
de  bases  terrestres  établies  aux  îles  Salomon  et  dans 
d’autres  îles  sous  notre  contrôle.  Le  25  décembre, 
des  appareils  partis  de  porte-avions  attaquèrent 
Kavieng,  autre  base  ennemie  importante  à  l’ex- 
tréinité  septentrionale  de  la  Nouvelle  Irlande.  Un 
contre-torpilleur  ennemi  fut  endommagé  ;  deux 
cargos  et  trois  péniches  furent  coulés  ;  un  certain 
nombre  d’autres  unités  qui  se  trouvaient  à  l’ancre 
furent  endommagées.  Notre  escadre  fut  attaquée 
sans  résultat  par  des  appareils  ennemis  sur  le  chemin 
du  retour.  Le  28  décembre,  Kavieng  fut  à  nouveau 
attaquée,  cette  fois  par  des  appareils  opérant  de 
bases  terrestres. 


Les  attaques  contre  Rabaul  eurent  pour  résultat 
<le  détruire  et  d’endommager  nombre  de  navires  de 
guerre  ennemis  —  principal  objectif  de  notre  avia¬ 
tion  —  qui  se  trouvèrent  ainsi  dans  l’impossibilité 
de  s’opposer  à  notre  offensive  dans  la  partie  nord  de 
l’archipel  des  Salomon,  en  Nouvelle  Guinée  et  aux 
1  es  Gilbert. 

Le  1er  janvier,  une  nouvelle  attaque  aérienne, 
effectuée  par  des  porte-avions,  eut  lieu  contre 
Kavieng.  Nos  porte-avions  étaient  protégés  et 
escortés  par  «les  cuirassés.  Notre  objectif  immédiat 
était  deux  croiseurs  et  deux  contre-torpilleurs 
japonais  qui  se  préparaient  à  jeter  l’ancre  dans  le 
port.  Les  rapports  préliminaires  révélèrent  que 
l’attaque  contre  les  croiseurs  avait  été  couronnée 
de  succès,  <jue  l’un  avait  coulé  et  que  l’autre  s’était 
échoué,  lin  des  contre-torpilleurs  fut  atteint  d’une 
bombe  et  tous  deux  furent  copieusement  arrosés  de 
balles  et  d’obus.  On  manque  d’informations  sur  le 
sort  final  des  deux  navires,  mais  tous  deux  furent 
probablement  gravement  endommagés.  Entre  20 
et  30  avions  ennemis  tentèrent  de  s’opposer  à 
l’attaque.  Onze  d’entre  eux  furent  abattus.  Nos 
pertes  s’élevèrent  à  deux  chasseurs  et  un  bombardier. 

Le  15  février,  un  débarquement  en  force  sur  Green 
Island,  à  120  milles  de  Rabaul,  s’effectua  pour  ainsi 
dire  sans  opposition.  Le  même  jour,  deux  escadres 
de  contre-torpilleurs,  l’une  sous  le  commandement 
du  capitaine  Simpson,  l’autre  sous  le  commande¬ 
ment  du  capitaine  Burke,  bombardèrent  Rabaul  et 
Kavieng  sans  souffrir  le  moins  du  monde  des 
attaques  de  l’aviation  ennemie.  L’escadre  qui 
participa  au  débarquement  à  Green  Island  était 
placée  sous  le  commandement  du  contre-amiral 
Wilkinson.  Les  troupes  débarquées  comprenaient 
des  forces  américaines  et  néo-zélandaises. 

Occupation  des  Iles  de  V Amirauté 

Le  29  février,  des  forces  amphibies,  appartenant 
aux  forces  navales  du  Pacifique  occidental,  sous 
le  commandement  du  contre-amiral  Fletcher,  effec¬ 
tuèrent  une  reconnaissance  en  force  sur  Los  Negros, 
dans  le  groupe  des  îles  de  l’Amirauté.  Ces  forces 
comprenaient  la  première  division  de  cavalerie,  qui 
combattait  à  pied.  Etant  «lonné  que  l’opération 
révéla  une  extrême  faiblesse  chez  l’ennemi  et  que 
nous  n’avions  dans  ces  conditions  aucune  raison  de 
retirer  nos  forces  de  reconnaissance,  l’île  fut  rapide¬ 
ment  occupée.  Les  unités  de  protection,  croiseurs  et 
contre-torpilleurs,  qui  participèrent  à  cette  opération 
étaient  placées  sous  le  commandement  du  contre- 
amiral  Barbey.  L’occupation  de  Los  Negros  fut 
une  brillante  manoeuvre  dans  la  campagne  effectuée 


dans  cette  régmn  du  Pacifique,  sous  la  «lirection  «lu 
général  MacArthur. 

La  Campagne  dans  le  Pacifique  Central 

Les  seules  opérations  «jui  aient  été  effectuées  dans 
le  Pacifique  central  après  la  bataille  de  Midway 
avaient  été  un  raid  exécuté  contre  l’île  Makin,  «lans 
le  groupe  des  îlec  Gilbert,  par  une  formation  peu 
importante  quant  aux  effectifs,  placée  sous  le 
commandement  du  capitaine  J.  M.  Haines,  de  la 
marine  américaine.  Les  17  et  18  août,  les  sous- 
marins  Nautilus  et  Argonaut  débarquèrent  dans 
l’île  des  hommes  du  deuxième  bataillon  d’assaut  «le 
l’infanterie  de  marine,  qui  mirent  hors  de  combat 
la  garnison  japonaise  et  causèrent  des  dégâts  très 
importants  aux  installations  ennemies. 

Vers  la  fin  août  1943,  pendant  que  les  forces 
alliées  dans  le  Pacifique  sud-ouest  avançaient  vers 
les  bases  japonaises  de  Rabaul  et  de  Truk,  pendant 
que  d’autres  formations  consolidaient  leurs  posi¬ 
tions  aux  Iles  Aléoutiennes,  l’amiral  Niinitz  rassem¬ 
blait  d’importantes  forces  navales  pour  attaquer 
les  avant-postes  ennemis  dans  le  Pacifique  central. 
Ces  unités  réussirent  à  capturer  un  certain  nombre 
«l’îles  sur  la  frange  occidentale  des  défenses  ennemies 
et  à  repousser  les  Japonais  de  la  partie  nortl  des 
Iles  Salomon  et  de  la  Nouvelle  Guinée.  Dans  un 
ordre  d’idée  différent,  ces  opérations  permirent  aux 
unités  de  la  flotte  et  de  l’aviation  nouvellement 
engagées  de  compléter  leur  entraînement  au  combats 

La  Prise  des  Iles  Gilbert 

Les  îles  Gilbert  sont  un  groupe  d’attolls  coralieus 
situés  «le  part  et  d’autre  de  l’Equateur.  Elles 
avaient  été  en  la  possession  de  forces  britanniques 
jusqu’au  début  de  la  guerre,  en  décembre  1941, 
lorsqu'elles  furent  occupées  par  les  Japonais. 
Leur  situation  présente  une  haute  importance 
stratégique,  parce  qu’elles  se  trouvent  au  nord  et 
à  l’ouest  d'îles  que  nous  occupions  déjà  et  immédia¬ 
tement  au  sud  et  à  l’est  d’importantes  bases 
japonaises  installées  dans  les  îles  Caroliues  et 
Marshall.  La  capture  des  îles  Gilbert  était  «lonc 
un  préliminaire  essentiel  à  toute  attaque  sérieuse  eu 
direction  du  Japon  proprement  dit. 

Pendant  les  mois  d’août,  de  septembre  et  d’octo¬ 
bre,  des  appareils  partis  de  porte-avions  attaquè¬ 
rent  les  îles  Marcus,  Tarawa,  Apamama  et  Wake, 
dans  l’intention  de  réduire  les  possibilités  de  ré¬ 
sistance  des  installations  ennemies  et  de  laisser 
les  Japonais  dans  le  «loute  quant  à  nos  véritables 
buts.  L’attaque  sur  Wake  fut  particulièrement 
efficace,  car  les  pièces  de  la  marine  vinrent  ajouter 
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leurs  destructions  aux  bombardements  de  l’aviation. 
L’aviation  ennemie  fut  maîtrisée  et  un  grand  nombre 
d’avions  japonais  furent  détruits,  au  sol  et  en 
combats  aériens.  Pendant  le  mois  d’octobre  et  au 
début  de  novembre,  des  avions  partis  de  nos  bases 
terrestres  attaquèrent  à  nouveau  les  îles  Gilbert  et 
Marshall.  Les  Japonais  répondirent  en  bombar¬ 
dant  nos  installations  dans  les  îles  Ellice. 

Au  mois  d’octobre  et  pendant  une  partie  du 
mois  de  novembre,  les  diverses  unités  de  la  flotte 
du  Pacifique  se  trouvèrent  placées  sous  le  com¬ 
mandement  du  vice-amiral  Spruance  qui  devait 
peu  après  prendre  le  commandement  de  la  flotte  du 
Pacifique  central.  Spruance  avait  commandé  une 
des  flottilles  engagées  dans  la  bataille  de  Midway 
et  avait  ensuite  été  nommé4  chef  d’état-major  du 
commandant  en  chef  de  la  flotte  du  Pacifique. 
Parmi  les  unités  qui  se  trouvèrent  placées  sous  son 
commandement  se  trouvaient  des  cuirassés,  des 
croiseurs,  des  porte-avions,  des  contre-torpilleurs, 
des  contre-torpilleurs  d’escorte,  des  transports  et  de 
nombreux  navires  auxiliaires,  ainsi  que  des  péniches 
de  débarquement. 

Au  cours  de  la  seconde  semaine  de  novembre, 
pendant  que  se  poursuivaient  les  ôpérations  dans 
la  région  de  Bougainville  et  les  attaques  contre 
Rabaul,  la  flotte  commandée  par  le  vice-amiral 
Spruance  appareilla  vers  l’est.  Le  19  novembre, 
nos  croiseurs  bombardèrent  Tarawa,  et  au  matin  du 
20  nos  groupes  d’assaut  se  trouvaient  en  position 
devant  Tarawa  et  Makin. 

Un  violent  bombardement  par  les  cuirassés  et  les 
croiseurs  précéda  le  débarquement  à  Makin.  Les 
formations  de  l’armée  débarquées  les  premières 
rencontrèrent  peu  d’opposition  au  début  et  quoique 
les  Japonais  se  fussent  décidés  à  résister,  l’issue  de  la 
bataille  ne  fut  jamais  en  doute  un  seul  instant.  La 
prise  de  Makin  fut  annoncée  le  28  novembre. 

A  Tarawa,  les  Japonais  opposèrent  une  très 
.  forte  résistance.  L’île  était  puissamment  fortifiée 
et  tenue  par  une  garnison  japonaise  de  quelque  3.500 
hommes  installés  sur  Betio,  la  principale  île  du 
groupe.  Elle  avait  été  attaquée  presque  sans 
interruption  par  notre  aviation  pendant  les  semaines 
qui  précédèrent  le  débarquement,  à  la  veille  duquel 
elle  fut  à  nouveau  soumise  à  un  violent  bombarde¬ 
ment.  Malgré  ces  attaques,  qui  réduisirent  au 
silence  les  batteries  lourdes  japonaises,  firent  sauter 
tout  ce  qui  dépassait  la  surface  du  sol  et  mirent  hors 
de  combat  la  moitié  environ  de  la  garnison  ennemie, 
•  les  tranchées,  abris,  et  casemates  étaient  demeurés 
partiellement  intacts. 

L’ennemi  put  concentrer  ses  forces  sur  la  seule 
plage  où  les  débarquements  étaient  possibles.  Mal¬ 


gré  l’appui  que  nous  reçûmes  de  notre  aviation  et 
de  nos  navires  de  guerre,  nos  pertes  furent  lourdes. 
Les  combats  qui  se  poursuivirent  sont  considérés 
par  nombre  d’experts  comme  les  plus  durs  qui  se 
soient  livrés  jusqu’ici  au  cours  de  la  guerre.  La 
seconde  division  d’infanterie  de  marine,  com¬ 
mandée  par  le  général  Julian  Smith  et  les  unités  de 
la  marine  qui  les  accompagnèrent  à  terre  firent 
preuve  d’un  courage  et  d’une  ténacité  magnifiques. 
L’attaque  se  poursuivit  pendant  près  de  quatre 
jours  avant  que  l’île  ne  fût  fermement  entre  nos 
mains. 

Pendant  les  débarquements  sur  Tarawa  et  Makin, 
nos  transports,  protégés  par  leur  escorte,  durent 
rester  à  quelque  distance  des  îles  pendant  leur 
déchargement.  Parfois  ils  purent  pénétrer  dans  les 
lagunes  et  y  décharger  directement.  Les  attaques 
lancées  par  les  sous-marins  ennemis  au  cours  de  ces 
opérations  furent  repoussées  avec  succès,  mais  le 
porte-avions  auxiliaire  Liscome  Bay  fut  torpillé  et 
coulé  au  large  de  Makin.  Le  contre-amiral 
Mullinnix,  commandant  du  navire,  le  capitaine 
I.  D.  Wiltsie,  ainsi  qu’un  grand  nombre  d’officiers 
et  de  membres  de  l’équipage  périrent  avec  le 
bâtiment.  Les  attaques  aériennes  ennemies  furent 
stoppées  net  par  nos  propres  appareils. 

Ces  opérations  achevées,  nos  unités  se  replièrent 
sur  leurs  bases  au  nord  et  au  sud.  Un  groupe  de 
porte-avions  attaqua  les  bases  aériennes  ennemies 
sur  les  îles  Marshall  le  4  décembre;  la  principale 
attaque  fut  dirigée  contre  l’attoll  de  Kwajalein  où 
navires  de  guerre  et  navires  marchands  ennemis, 
avions,  installations  et  dépôts  furent  atteints  par 
torpilles  et  par  bombes.  Une  attaque  un  peu  moins 
puissante  fut  lancée  contre  l’île  de  Wotje.  Une 
autre  escadre,  venue  des  Iles  Gilbert,  se  dirigea  vers 
le  sud  et  attaqua  l’île  de  Nauru.  Des  appareils 
partis  de  porte-avions  bombardèrent  l’île  pendant 
que  les  pièces  des  cuirassés  causaient  de  nombreux 
incendies  à  terre  et  détruisaient  un  grand  nombre 
d’avions  ennemis. 

Jusqu’à  la  fin  de  l’année,  des  avions  de  la  marine 
et  de  l’armée  opérant  de  bases  terrestres  attaquèrent 
à  diverses  reprises  les  positions  japonaises  aux  îles 
Marshall  et  à  Nauru,  causant  des  dégâts  considé¬ 
rables  à  des  navires  et  aux  installations  ennemies. 
De  leur  côté  les  Japonais  lancèrent  des  attaques 
aériennes  sur  les  bases  que  "nous  venions  d’occuper 
aux  îles  Gilbert,  mais  sans  causer  de  dégâts  sérieux. 

Les  Opérations  dans  les  Iles  Marshall 

Le  30  janvier,  des  opérations  offensives  sur  une 
échelle  dépassant  tout  ce  que  l’on  avait  vu  jusqu'ici 


furent  entreprises  contre  les  Iles  Marshall  par  des 
unités  commandées  par  le  vice-amiral  Spruance. 
Ce  jour-là,  des  attaques  simultanées  furent  lancées 
par  des  appareils  opérant  de  porte-avions  sur 
Kwajalein,  Taroa  et  Wotje.  Des  croiseurs  bom¬ 
bardèrent  Taroa  et  Wotje;  des  appareils  opérant  de 
bases  terrestres,  commandés  par  le  contre-amiral 
Hoover,  attaquèrent  les  quatre  îles  ainsi  que  Mille 
et  Jaluit. 

Le  31  janvier,  les  avions  opérant  de  porte-avions 
reprirent  leurs  attaques  sur  Kwajalein,  Roi  fut 
également  bombardé  par  des  cuirassés.  Roi  fut  à 
nouveau  attaqué  par  des  appareils  venus  de  porte- 
avions  et  fortement  bombardé  par  des  cuirassés. 
Taroa  et  Wotje  furent  encore  soumis  à  une  attaque 
d’avions  partis  de  porte-avions  et  bombardés  par 
des  croiseurs.  Des  unités  placées  sous  le  commande¬ 
ment  du  contre- amral  Small  participèrent  au 
bombardement  de  Wotje;  Maloelap  Ebeve  fut 
attaqué  ensuite  par  des  avions  opérant  de  porte- 
avions;  Mille,  Jaluit  et  W'ake  furent  bombardés  par 
des  appareils  opérant  de  bases  terrestres. 

Le  31  janvier  également,  des  unités  commandées 
par  le  contre-amiral  Hill  arrivèrent  devant  l’attoll 
de  Majuro  mais  n’y  trouvèrent  aucun  Japonais.  Le 
lendemain  des  troupes  furent  débarquées  et  Pile 
occupée. 

Le  2  février,  des  débarquements  furent  effectués 
sur  Roi,  Namur  et  Kwajalein.  Roi  fut  rapidement 
enlevée,  mais  sur  Namur  l’ennemi  fit  une  certaine 
résistance  dans  la  partie  septentrionale  de  Pîle. 
Dans  l’après-midi  du  même  jour,  toute  résistance 
avait  cessé  sur  Roi  et  Namur.  Le  général  com¬ 
mandant  la  4cme  division  d’infanterie  de  marine 
assuma  le  commandement  à  terre.  Les  pertes  que 
nous  subîmes  au  cours  de  ces  deux  débarquements 
s’élèvent  à  moins  de  100  tués  et  400  blessés. 
Pendant  le  même  temps,  quatre  îles  de  moindre 
importance  furent  également  occupées.  Sur 
Kwajalein  nos  troupes  firent  des  avances  importantes 
malgré  une  vigoureuse  résistance  de  l’ennemi. 

Le  5  février,  Kwajalein  fut  capturé.  Le  8,  tout 
l’attoll  était  entre  nos  mains. 

Taroa,  Wotje,  Jaluit,  Mille  et  Panape  furent 
attaqués  à  fréquents  intervalles  soit  par  l’aviation 
soit  par  des  navires  de  guerre  au  cours  du  même 
mois. 

Les  17  et  18  février,  des  unités  de  la  flotte  sous  le 
commandement  du  vice-amiral  Spruance  attaquè¬ 
rent  Truk.  L’offensive  débuta  par  des  attaques 
lancées  par  des  avions  partis  de  porte-avions. 
Cuirassés,  croiseurs  et  contre-torpilleurs  se  joignirent 
bientôt  à  Passant.  De  lourdes  pertes  furent  infligées  à 
l’ennemi  :  navires  coulés  et  endommagés,  avions 


abattus  en  combat  ou  détruits  au  sol.  L’attaque 
eut  des  résultats  particulièrement  satisfaisants 
d’autant  plus  qu’elle  fut  en  général  regardée  comme 
une  revanche,  même  partielle,  de  Pearl  Harbor. 

Le  17  février,  des  unités  placées  sous  le  com¬ 
mandement  du  contre-amiral  Hill  effectuèrent  un 
débarquement  sur  l’attoll  d’F.niwetok,  qui  avait 
été  attaqué  dans  les  jours  précédents  par  l’aviation 
et  bombardé  par  des  navires  de  guerre. 

Le  18  février,  après  de  violents  bombardements 
aériens  et  navals,  Pîle  d’Engebi  fut  capturée.  Avec 
la  prise  d’Eniwetok,  annoncée  le  20  février,  le  con¬ 
trôle  des  îles  Marshall,  possession  japonaise  avant 
la  guerre,  passa  aux  mains  des  forces  américaines. 

Opérations  contre  les  Marianes 

Le  22  février  une  escadre  américaine  qui  se  pré¬ 
parait  à  attaquer  Saipan  et  Tinian,  aux  îles  Marianes, 
fut  repérée  par  des  avions  patrouilleurs  ennemis  et 
attaquée  peu  après  par  des  avions-torpilleurs  et 
des  bombardiers.  Les  unités  américaines  ne  subirent 
aucun  dégât  au  cours  de  cette  attaque,  abattirent 
un  certain  nombre  d’appareils  ennemis  et,  le  lende¬ 
main,  reprirent  leur  route  vers  les  objectifs  qui 
leur  avaient  été  assignés.  Au  cours  de  cette  opéra¬ 
tion.,  plusieurs  navires  ennemis  furent  coulés  et 
endommagés.  Une  trentaine  d'avions  ennemis 
furent  abattus  et  85  au  moins  détruits  au  sol.  Un 
certain  nombre  de  navires  auxiliaires  ennemis 
fut  coulé.  Pendant  le  même  temps,  nos  avions 
attaquaient  Guain. 

La  Campagne  du  Pacifique  Nord 

La  situation  même  des  îles  Aléoutiennes  qu 
forment  une  sorte  de  pont  entre  le  nord  du  con 
tinent  américain  et  l’Extrême  Orient  leur  confère 
une  valeur  stratégique  évidente.  Cette  chaîne  d’îles 
est  un  des  plus  affreux  théâtres  de  guerre  du  monde  : 
terrain  montagneux  et  rocheux,  temps  abominable 
continuel  dans  la  partie  orientale  des  îles.  Des 
vents  violents,  connus  sous  le  nom  de  “williwaws”, 
une  mer  démontée,  rendent  toutes  les  opérations 
difficiles  et  peu  sûres  dans  toute  cette  région.  On  a 
appelé  le  détroit  de  Bering  une  “fabrique  de  tem¬ 
pêtes”,  parce  que  pendant  les  mois  d’hiver  une  ou 
deux  tempêtes  y  prennent  régulièrement  naissance 
chaque  semaine  et  descendent  vers  l’est  et  le  sud-est. 

En  mai  1942,  alors  que  nous  envisagions  les 
risques  à  courir  dans  la  disposition  de  nos  effectifs, 
Dutch  Harbor.  aux  îles  Aléoutiennes,  fut  considéré 
comme  un  des  objectifs  possibles  des  Japonais. 
Une  escadre,  placée  sous  le  commandement  du 
contre-amiral  Theobald,  fut  donc  maintenue  dans 


ce  secteur.  Tous  les  effectifs  américains  et  canadiens 
du  Pacifique  nord,  unités  navales  et  aériennes, 
passèrent  sous  son  commandement. 

Le  3  juin  1942,  au  moment  où  commençait  la 
bataille  de  Midway,  Dutch  Harbor  fut  attaqué  par 
des  bombardiers  japonais  opérant  à  haute  altitude 
et  venant  probablement  de  porte-avions.  Les 
unités  de  guerre  ennemies  ne  furent  pas  immédiate¬ 
ment  localisés  en  raison  du  brouillard.  Quelques 
jours  après  seulement  on  découvrit  que  la  flotte 
japonaise  s’était  dirigée  vers  l’ouest  et  avait  effectué 
des  débarquements  daps  les  îles  d’Attu  et  de  Kiska 
où  les  Japonais  commencèrent  immédiatement 
à  élever  des  abris. 

Pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  malgré  les 
conditions  atmosphériques  défavorables,  nos  sous- 
marins  et  nos  avions  purent  prévenir  l’arrivée 
d’importants  renforts  japonais.  Des  escadrilles  de 
bombardement  de  l’armée  américaine  et  des  unités 
de  l’aviation  canadienne  participèrent  à  ces  opéra¬ 
tions.  comme  d’ailleurs  à  toutes  celles  qui  se  dé¬ 
roulèrent  au  cours  des  mois  suivants. 

Le  7  août,  des  croiseurs  et  des  contre-torpilleurs 
bombardèrent  les  installations  ennemies  à  Kiska. 
Une  mauvaise  visibilité  empêcha  d’estimer  les 
pertes  infligées  à  l’ennemi.  Le  bombardement 
servit  toutefois  à  faire  ressortir  la  nécessité  d’avoir 
des  bases  aériennes  plus  rapprochées  des  îles 
occupées  par  les  Japonais.  En  conséquence  nous 
occupâmes  à  fin  août  l’île  d’Adak.  dans  le  groupe 
des  îles  Andréanoff.  En  janvier  1943,  nous  occu¬ 
pâmes  Amtchitka.  beaucoup  plus  proche  encore  de 
Kiska.  En  février  nos  chasseurs  purent  opérer  au- 
dessus  de  Kiska.  Entre  temps  notre  base  d’Adak 
avait  été  considérablement  améliorée.  Pendant 
toute  cette  période  Kiska  fut  attaquée  presque 
journellement  par  des  avions  opérant  des  bases 
établies  sur  les  îles  Andréanoff. 

En  raison  des  conditions  atmosphériques  et  de 
la  répartition  de  nos  forces  sur  les  autres  théâtres 
d’opérations  aucune  attaque,  à  part  les  bombarde¬ 
ments  aériens  et  le  bombardement  naval  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut,  ne  fut  lancée  contre  les  îles 
jusqu’au  printemps  1943. 

La  Bataille  des  Iles  Komandorski 

A  fin  mars  1943,  l’ennemi  tenta,  afin  de  venir 
en  aide  aux  deux  garnisons  qu’il  avait  dans  la 
région,  de  faire  passer  à  travers  notre  blocus  un 
petit  convoi  très  fortement  protégé.  A  l’aube  du 
26  mars,  des  unités  de  la  flqtte  du  Pacifique  nord 
entrèrent  en  contact  avec  la  formation  ennemie,  qui 
comprenait  des  croiseurs  lourds  et  légers,  des  contre- 
torpilleurs  et  des  cargos,  à  65  milles  environ  au  sud 


de  la  péninsule  de  Komandorski.  Quoique  sur¬ 
classées,  nos  unités  se  préparèrent  à  l’attaque. 

L’engagement  qui  suivit  fut  surtout  un  duel 
entre  nos  croiseurs  Sait  Lakc  City  et  Richmond  et  les 
croiseurs  ennemis,  suivi  par  une  attaque  à  la 
torpille  lancée  par  nos  contre-torpilleurs.  L’ennemi 
se  retira  sur  Paramuchiro,  à  500  milles  à  l’ouest. 
Nous  ne  subîmes  que  des  dégâts  superficiels  et  les 
pertes  parmi  les  équipages  furent  légères.  Bien  que 
nous  ne  sachions  pas  exactement  quelles  pertes 
nous  avons  alors  infligées  à  l'ennemi,  celui-ci, 
jouissant  d’une  nette  supériorité,  fut  empêché  de 
faire  parvenir  des  renforts  à  ses  garnisons  de  Kiska 
et  d’Attu. 

La  Prise  d'Attu 

Au  cours  du  mois  d’avril,  le  mauvais  temps  gêna 
considérablement  nos  opérations,  mais  vers  le  milieu 
du  mois  des  croiseurs  et  des  contre-torpilleurs 
reçurent  l’ordre  de  bombarder  Attu. 

Entre  temps  les  plans  avaient  été  élaborés  pour 
un  assaut  contre  Attu:  des  cuirassés,  un  porte- 
avions  auxiliaire,  des  contre-torpilleurs,  des  navires 
auxiliaires  et  des  transports  furent  rassemblés  et 
placés  sous  le  commandement  du  contre-amiral 
F.  W.  Rockwell.  Deux  groupes  de  croiseurs  et  de 
contre-torpilleurs  leur  furent  adjoints.  Les 
opérations  reçurent  de  l’aviation  de  l’armée  l’appui 
aérien  nécessaire. 

Au  matin  du  11  mai,  des  débarquements  furent 
effectués  sur  la  côte  septentrionale  d’Attu  et  nos 
troupes  avancèrent  immédiatement  à  l’intérieur 
des  terres.  Dans  l’après-midi  d’autres  débarque¬ 
ments  furent  effectués  dans  la  baie  du  Massacre  et 
la  baie  de  Holtz.  Ils  se  firent  sous  la  protection  de 
nos  forces  navales  qui  fournirent  également  l’appui 
de  leur  artillerie  et  de  leur  aviation  à  nos  troupes 
au  cours  des  durs  combats  qui  suivirent.  Des 
attaques  aériennes  ennemies  lancées  contre  nos 
navires  se  révélèrent  inefficaces.  Le  31  mai,  les 
opérations  de  nettoyage  étaient  achevées  et  l’île 
fermement  entre  nos  mains.  Les  forces  ennemies 
qui  s’v  trouvaient  avaient  été  virtuellement 
anéanties. 

L'occupation  de  Kiska 

A  la  suite  de  l'occupation  d’Attu  nous  nous 
préparâmes  à  occuper  Kiska.  En  prévision  de  cette 
opération  l’île  fut  violemment  bombardée  pendant 
les  mois  de  juillet  et  août,  et  attaquée  plusieurs  fois 
par  nos  navires  de  guerre. 

Lorsque  nos  groupes  d’assaut  débarquèrent  dans 
l’île  le  15  août,  on  s’aperçut  qu’elle  av  ait  été  évacuée 


par  les  Japonais  sous  le  rouvert  du  brouillard. 
Ainsi  prit  fin  la  campagne  des  Aléoutiennes,  avec 
nos  forces  en  possession  complète  des  îles. 

Les  Opérations  des  sous-marins 

La  faiblesse  de  notre  flotte  asiatique  se  trouva 
partiellement  compensée  au  début  des  opérations  par 
la  présence  des  29  sous-marins  qui  lui  avaient  été 
assignés,  du  fait  des  possibilités  qu’ils  avaient 
d’opérer  dans  les  eaux  contrôlées  par  l’ennemi. 
Ils  prirent  l’offensive  dès  le  début  des  hostilités. 
Lorsque  nos  unités  de  surface  abandonnèrent  les 
Philippines  et  se  retirèrent  vers  le  sud,  nos  sous- 
marins  réussirent  à  retarder  l’avance  ennemie 
et  à  fournir  de  temps  à  autre  un  certain  appui 
aux  forces  que  nous  avions  encore  sur  certaines 
îles.  Pendant  l’avance  japonaise  aux  Indes 
Néerlandaises  et  vers  les  Iles  Salomon,  ils  s’attaquè¬ 
rent  aux  lignes  de  communication  ennemies  et 
dans  la  suite  poursuivirent  avec  succès  leurs  attaques 
contre  les  navires  de  guerre  et  les  navires  marchands 
ennemis. 

Sans  une  marine  marchande  puissante  le  Japon 
ne  peut  tenir,  bien  moins  encore  maintenir  les  forces 
qu'il  a  dans  les  îles  du  Pacifique.  D’autre  part,  les 
chantiers  navals  japonais  n’ont  qu’une  capacité 
limitée  de  production.  Les  navires  marchands 
japonais  devinrent  l’objectif  principal  de  nos  sous- 
marins  qui  leur  infligèrent  des  pertes  terribles. 

Les  opérations  de  nos  sous-marins  dans  le 
Pacifique  ne  peuvent,  pour  des  raisons  de  sécurité, 
être  mentionnées  que  d’une  façon  très  générale. 
On  peut  dire  toutefois  qu’aucune  branche  de  la 
marine  américaine  ne  s’est  acquittée  de  sa  tâche  de 
façon  plus  remarquable  que  les  sous-marins. 
Lorsque  l’on  pourra  dire  leur  histoire  tout  au  long 
elle  formera  un  des  chapitres  les  plus  remarquables 
de  l’histoire  de  la  guerre  navale. 
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Conclusion 

Kn  terminant  ce  rapport  on  peut  regarder  avec 
satisfaction  vers  le  passé  et  s’estimer  satisfait  des 
résultats  obtenus  jusqu'ici. 

Sur  le  théâtre  d’opérations  du  Pacifique,  les 
Japonais  ont,  après  leur  attaque  contre  Pearl 
Harlmr.  avancé  à  une  vitesse  stupéfiante  à  travers 
les  Philippines  et  les  Indes  Néerlandaises  jusqu’aux 
Iles  Salomon,  en  direction  de  l'Australie  et  de  la 


Nouvelle-Zélande.  Après  ces  avances  ils  débar¬ 
quèrent  aux  îles  Aléoutiennes  et  attaquèrent 
Midway.  Toutefois  l'avance  japonaise  fut  enrayée 
de  façon  presque  aussi  abrupte  qu’elle  avait 
débuté.  I  ,es  succès  que  nous  avons  remportés  aux 
Iles  Salomon,  dans  le  Pacifique  central,  dans  le 
Pacifique  nord  sont  maintenant  du  domaine  de 
l’histoire.  Nous  avons  eu  le  temps  de  rassembler 
nos  forces,  de  les  mettre  à  l’épreuve.  Nos  avant- 
postes  qui,  voiei  deux  ans,  passaient  par  Dutch 
Harbor,  les  Iles  Aléoutiennes,  Midwav  et  de  là 
aux  Iles  Fiji,  Samoa  et  l’Australie,  commencent 
maintenant  à  Attu,  à  l’extrémité  des  Aléoutiennes, 
et  s’étendent  au  sud  jusqu’aux  Iles  Marshall,  les 
Iles  Bismarck  et  la  Nouvelle  Guinée. 

Par  expérience,  nous  nous  sommes  rendus  maîtres 
de  la  technique  des  opérations  amphibies,  dans 
lesquelles  les  Japonais  se  révélèrent  des  maîtres  au 
début  de  la  guerre.  Nos  forces  terrestres  et  nos 
forces  navales  ont  appris  à  travailler  de  concert. 
Nous  avons  appris  à  utiliser  au  mieux  ee  dont  nous 
disposions,  mais  il  n’est  plus  nécessaire  désormais 
de  demander  à  nos  chefs  militaires  de  faire  pour  le 
mieux  avec  des  moyens  insuffisants.  A  notre 
infériorité  numérique,  si  prononcée  lors  de  la 
bataille  de  Java  et  dans  les  opérations  suivantes 
aux  Iles  Salomon,  a  fait  place  une  supériorité 
numérique.  Nos  sous-marins  et  notre  aviation 
causent  des  blessures  toujours  plus  profondes  à  la 
marine  marchande  japonaise,  essentielle  à  l’ennemi. 
Nos  flottes  sillonnent  le  Pacifique  sans  que  l’ennemi 
ose  leur  faire  opposition. 

La  guerre  contre  la  Japon  a  pris  au  cours  de  ces 
derniers  temps  une  tournure  extrêmement  favorable. 
Les  Japonais  ont  été  repoussés  progressivement  «le 
leurs  avant-postes  du  Pacifique  par  une  série 
d’opérations  offensives.  Quelque  importantes  toute¬ 
fois  que  soient  les  avances  que  nous  avons  faites 
en  direction  du  Japon  proprement  dit,  elles  ne 
représentent  pas  pleinement  la  mesure  de  l’améliora¬ 
tion  de  notre  position  générale.  Les  possibilités 
qu’ont  les  Japonais  de  poursuivre  la  guerre  sur  mer  et 
sur  les  avant-postes  ont  diminué  de  façon  extrême¬ 
ment  sensible,  surtout  en  raison  des  pertes  subies  par 
la  marine  marchande  japonaise.  De  notre  côté,  la 
puissance  toujours  croissante  dont  nous  disposons 
nous  permet  de  menacer  directement  les  Iles 
Marianes,  les  Carolines,  et  les  Kouriles,  que  l’on  peut 
considérer  comme  les  zones  de  défense  intermédiaires 
de  l’Empire  japonais. 


UNE  BATAILLE  NAVALE  LIVREE  DANS  LES  AIRS 


NOTE  DE  LA  REDACTION  :  La  bataille  de  la  Mer 
de  Corail  fut  la  première  grande  victoire  alliée  dans 
le  Pacifique,  le  premier  combat  naval  de  l’histoire 
qui  ait  été  livré  entièrement  par  l'aviation,  et  la 
première  défaite  de  la  Marine  Japonaise  dans  les 
temps  modernes.  Au  début  du  mois  de  mai  1942, 
le  Japon  envoya  vers  le  sud  une  escadre  qui  devait 
établir  des  bases  dans  les  Louisiades  et  dans  les 
Salomon  et  tâcher  de  couper  les  lignes  de  ravitaille¬ 
ment  des  Alliés  avec  l'Australie.  Un  contingent  de 
porte-avions  américains  mic  le  cap  sur  le  nord 
pour  intercepter  l'escadre  japonaise  et  la  bataille 
qui  s'ensuivit  fut  livrée  â  distance,  les  deux 
escadres  étant  constamment  séparées  par  plus  de 
180  milles. 


Extrait  du  “ Chicago  Tribune" 
par  Stanley  Johnston 


LE  1er  mai.  deux  semaines  après  avoir  appareillé 
de  Pearl  Harbor.  le  Ltxinglon  et  son  escorte 
de  croiseurs  et  de  contre-torpilleurs  atteignit  la  mer 
de  Corail  et  prit  contact  avec  une  autre  formation 
américaine  similaire  :  un  autre  porte-avion,  d'autres 
croiseurs  et  contre-torpilleurs. 

Pendant  tout  le  voyage,  nos  avions  de  reconnais¬ 
sance  avaient  parcouru  la  mer  dans  tous  les  sens 
sur  une  distance  de  200  milles.  Le  1er  mai.  le 
nombre  des  avions  fut  augmenté.  Au  matin  du  3, 
ils  annoncèrent  avoir  repéré  des  avions  de  recon¬ 
naissance  japonais.  Le  signal  “A  vos  postes 
retentit  à  travers  tout  le  navire,  le  dong.  (long, 
dong.  des  gongs,  coupé  par  un  appel  de  clairon. 
Dans  la  salle  de  radio,  je  pouvais  entendre  les  con¬ 
versations  échangées  entre  nos  pilotes  et  entre  eux 
et  le  navire.  Les  pilotes  avaient  un  code  particulier, 
fait  en  partie  d’argot,  pour  transmettre  les  in¬ 
formations.  Ils  patrouillaient  toujours  à  deux,  et 
chaque  avion  était  baptisé  d’un  nom  de  jeune  fille. 

Dans  Paprès  midi,  au  moment  où  nous  approchions 
des  îles  Salomon,  un  pilote  de  reconnaissance  appela 
le  porte-avions  par  radio: 

“Jeanne  appelle  porte-avions.  Contact  établi.. 


L'explosion  </iii  cousu  la  perle  du  porte-avions  américain 
Lexington.  Néanmoins  le  combat  de  la  Mer  île  Corail  se 
termina  par  une  grande  victoire. 


Concentration  de  navires  ennemis  dans  port 
Tulagi.” 

Le  contre-amiral  Frank  Fletcher,  commandant 
nos  forces  mixtes,  eut  un  rapide  entretien  avec 
le  contre-amiral  Aubrey  Fitch.  commandant  le 
groupe  dont  faisait  partie  le  Lexington.  Et  l’ordre 
fut  donné  aux  unités:  “En  avant  toute.’’  Lorsque 
la  nuit  tomba  elle  nous  trouva  piquant  à  25  noeuds 
vers  le  nord,  nous  approchant  aussi  près  que 
possible  de  l’ennemi  en  profitant  de  l’obscurité  afin 
de  nous  trouver  à  l’aube  en  position  d’attaquer. 

Bien  avant  l’aube  la  sonnerie  “A  vos  postes’’ 
nous  réveilla.  Les  pilotes  reçurent  leurs  dernières 
instructions.  “De  votre  point  de  départ  jusqu’au 
port  de  Tulagi.  vous  aurez  à  parcourir  une  distance 
de  120  milles  en  piquant  droit  au  nord.  Passez 
au-dessus  des  hauteurs  qui  s’élèvent  à  1.800  mètres 
au  sud  de  Lîle  et  piquez  droit  sur  les  Japonais.” 

Le  premier  groupe  d’avions.  18  bombardiers  de 
reconnaissance  Douglas,  fut  lancé  à  6  heures  15  du 
matin.  Quelques  secondes  plus  tard,  le  second 
groupe.  18  bombardiers  lourds  en  piqué,  suivit. 
Après  eux  partirent  18  avions  torpilleurs  Douglas. 

Les  appareils  se  trouvèrent  pris  dans  les  premiers 
rayons  du  soleil  au  moment  où  ils  passaient  au- 
dessus  des  montagnes  qui  surplombent  Tulagi. 
Dans  le  port,  au-dessous  d’eux,  ils  aperçurent  de 
nombreux  transports  de  troupes,  des  navires 
auxiliaires,  un  croiseur  lourd,  deux  croiseurs  légers 


et  quatre  contre-torpilleurs.  Trois  de  ceux-ci 
étaient  ranges  au  bord  d  un  navire-dépôt  pour 
hydravions.  Des  vedettes  menaient  des  troupes 
à  terre. 

Nous  qui  étions  restés  sur  le  porte-avions, 
entendions  la  voix  calme  des  chefs  d’escadrilles 
choisissant  et  nommant  leurs  objectifs.  Puis  les 
voix  se  trouvèrent  noyées  dans  le  bruit  des  moteurs 
et  des  explosions.  Une  demi-heure  plus  tard  les 
premiers  avions  rentrèrent. 

“Surprise  complète,”  dit  l’un  des  pilotes.  “Pas  _ 
un  seul  coup  de  D.C.A.  Nous  avons  trouvé  des 
cibles  immobiles;  impossible  de  les  manquer. 

“Deux  bombes  lourdes  au  moins  sont  tombées 
sur  le  pont  du  croiseur  lourd.  Il  a  immédiatement 
commencé  à  donner  de  la  bande.  Deux  torpilles 
ont  touché  le  groupe  formé  par  le  navire-dépôt  et 
les  trois  contre-torpilleurs.  Lorsque  la  fumée  a 
commencé  à  se  dissiper,  un  des  contre-torpilleurs 
avait  déjà  coulé,  un  autre  était  en  train  de  chavirer.” 

Les  appareils  refirent  leur  plein  d’essence  et 
repartirent  à  l’attaque.  Au  bout  de  20  minutes, 
le  chef  d’une  escadrille  de  bombardiers  en  piqué 
appela  sa  base:  “Mazie  appelle  porte-avions.  Vous 
devriez  voir  le  port.  Le  navire-dépôt  et  les  contre- 
torpilleurs  ont  disparu:  coulés.  Un  croiseur  et  un 
transport  sont  en  train  d’appareiller.  Nous  les 
aurons”. 

Le  transport  fut  coulé  quelques  secondes  plus 
tard.  Le  croiseur  fut  touché  par  une  bombe  sur  la 
poupe,  stoppa  et  parut  commencer  à  couler. 

Dans  l’après-midi  les  avions  découvrirent  deux 
croiseurs  suivant  la  même  route.  Tous  deux 
commencèrent  “la  danse  des  serpents”,  zigzagant 
et  virant  de  bord.  L’un  d’eux  réussit  à  échapper 
à  une  torpille  en  se  présentant  de  face  aux  pro¬ 
jectiles,  mais  ne  put  pas  échapper  aux  bombardiers 
en  piqué.  Le  croiseur  touché  chavira. 

A  nouveau  les  avions  refirent  le  plein  d’essence  et 
prirent  de  nouvellés  munitions.  Us  retrouvèrent 
le  second  croiseur  et  le  coulèrent  puis  découvrirent 
un  torpilleur  isolé,  seul  survivant  de  la  concentration 
de  navires  ennemis,  qui  tentait  de  s’échapper  à 
toute  vapeur.  Lorsque  nos  aviateurs  l’abandon¬ 
nèrent,  le  navire  avait  stoppé,  de  la  vapeur  et  de  la 
fumée  sortait  de  toutes  ses  écoutilles  ;  des  blessures 
qu’avait  reçues  sa  coque  du  mazout  s’écoulait 
dans  la  mer. 

Ainsi,  en  11  heures,  nos  avions  avaient  détruit 
14  des  15  navires  de  guerre  et  transports  ennemis, 
ainsi  qu’un  certain  nombre  de  navires  auxiliaires. 
C’est  le  plus  grand  nombre  de  navires  qui  jusqu’ici 
aient  été  détruits  au  cours  d’une  seule  opération 
de  ce  genre.  Nous  ne  perdîmes  aucun  appareil. 


Un  porte-avions  japonais  incendié  et  gravement  Endom¬ 
magé  par  les  torpilles  et  les  homhes  américaines. 


Trois  d’entre  eux  toutefois  durent  faire  des  atter¬ 
rissages  forcés  parce  que  leurs  pilotes  étaient  à 
court  d’essence,  mais  tous  les  équipages  furent 
recueillis  sains  et  saufs. 

Pendant  les  deux  jours  suivants,  nous  con¬ 
tinuâmes  notre  route  vers  le  sud.  Les  navires 
reprirent  du  mazout  en  chemin.  Dans  l’après-midi 
du  6  mai,  nos  avions  de  reconnaissance  découvrirent 
à  250  milles  au  nord-est  deux  porte-avions  japonais, 
quatre  croiseurs  lourds  et  une  douzaine  de  contre- 
torpilleurs. 

L’amiral  Fletcher  donna  immédiatement  Tordre 
de  piquer  sur  l’ennemi.  Au  matin,  les  avions  de 
reconnaissance  découvrirent  la  Hotte  ennemie  au 
large  de  l’île  de  Misima. 

Nous  lançâmes  à  l’attaque  24  avions-torpilleurs, 
36  bombardiers  en  piqué  et  16  chasseurs.  Ces 
derniers  avaient  plus  particulièrement  pour  tâche 
d’attaquer  les  patrouilles  défensives  japonaises. 
Les  haut-parleurs  du  Lexington  étaient  branchés 
sur  la  longueur  d’onde  des  postes  d’intercom¬ 
munication  des  appareils, -ce  qui  nous  permit  de 
suivre  pendant  un  certain  temps  les  ordres  et  les 
conversations  qui  s’échangeaient  entre  les  avions. 
Puis,  à  mesure  que  les  appareils  s’éloignaient,  les 
voix  devenaient  de  moins  en  moins  claires  et  finale¬ 
ment  tout  à  fait  imperceptibles.  Les  avions  appro¬ 
chaient  de  l’ennemi,  à  quelque  250  kms.  de  là. 

Tout  à  coup  nous  parvint  la  voix  claire  et  nette 
du  commandant  Dixon,  qui  pilotait  un  bombardier: 
“Scratch  one  flat-top!”,  expression  particulière 
à  la  marine  qui  nous  annonçait  qu’un  porte-avions 


La  torpille  aérienne  d'un  appareil  américain  tombe  prêt  du  porte-avions  japonais  ( tache  blanche  au  centre  de  la  photo)’ 
Total  des  pertes  japonaises  :  37  vaisseaux  coulés  ou  endommagés. 


ennemi  venait  «l’être  eoulé.  Le  message  «le  Dixon 
passa  «le  bout  en  bout  «lu  navire.  L«‘s  hommes 
poussèrent  <!«‘s  hourras  «le  proue  «m  poupe. 

Dixon  nous  lit  plu*  tar«l  un  r«*eit  «h-  rengagement. 
•‘Nous  arrivâmes  au-dessus  «IVu.x  à  4,000  mètres. 
Les  chasseurs  ennemis  nous  atta«pièrent  au  moment 
où  nous  pnpiions  «‘t  nous  suivirent  jusipi’à  la  lin 
«le  notre  pi«pié  au-dessus  «lu  porte-avi«ms,  dans  une 
mêlée  extra«»r«linair<,,,.  l  ne  «lou/.aine  d'autres 
pilotes  nous  dirent  <|u<*  h*  piqué  «le  Dixon,  malgré 
les  chasseurs  japonais,  avait  été  un  moth’de  du  genre. 
Sa  bombe  «h*  500  livres  avait  atteint  le  porte-avions 
en  plein  par  le  milieu.  Après  lui.  «leux  autres  pilotes 
tom  bèrent  «■gaiement  !«■  navire. 

\us  avions  «le  n'connaisancc  purent  repousser 
l«‘s  chasseurs  ennemis  ;  les  bombardiers  lourds 
«■n  piqué  et  les  avions-torpilleurs  purent  s’approcher 
«lu  navire  jap«mais  sans  être  gênés.  “L«“s  minutes 
«pii  suivirent  «lépassent  toute  description  ",  me  dit 
le  commandant  Jiminv  Flatlev.  “Noir  ces  gros 
bombardiers  en  piqué  mettre  en  pi«Ves  «•«■  navire 
me  rendait  positivement  mahule.  Ils  se  suivaient 
à  3  ou  4  secondes  d’intervalle.  Les  explosions  se 
succédaient  sur  !<■  navire  «pii  prit  l«*u  un  peu 
partout”. 

Les  avions-torpilleurs  administrèrent  le  coup  de 
grâce  avec  12  torpilles  «pii  toutes  portèrent.  Trois 
minutes  plus  tard,  complètimient  désemparé,  1«‘ 
navir»*  coula. 

“Tout  c«‘la  s’est  passé  si  rapidement,  disait  un 
«l«‘s  pilotes,  «pu-  lorsqu’  arriva  mon  tour  <!«■  p  isser 
à  l’attaqm*  je  vis  «pie  m«‘s  bombes  étai«‘nt  tout  à 


l’ait  inutiles.  Je  m’atta«piais  alors  à  un  «les 
croiseurs.”  La  bombe  «pi'il  lan«;a  atteignit  en  plein 
le  pont  du  croiseur.  11  v  eut  une  explosion 
forte,  aveuglante,  bientôt  suivie  d’une  autre  .  .  . 
«*t  le  croiseur  commença  à  s'enfoncer,  eoulé  par 
cette  seule  et  unique  bombe. 

Le  soir-là  nous  nous  tenions  sur  !«■  pont  d’envol 
lorsque  «le  la  «lemi-obscurité  sortirent  9  avions 
étranges.  Ils  allumèrent  leurs  feux  de  positions  et 
se  préparaient  à  atterrir  lorsqu’un  canonnier  «pii  se 
trouvait  à  boni  «l’un  «le  nos  croiseurs  reconnut 
«pi’il  s’agissait  d’avions  japonais  et  ouvrit  le  feu. 
Bientôt  tous  les  canons  «lont  nous  disposions 
entrèrent  dans  la  danse  et  les  avions  disparurent. 
Je  me  «Icmandc  encore  ce  «pii  s«>  serait  passé  si  nous 
les  avions  laissé  atterrir.*' 

Le  lendemain  matin,  H  niai,  à  8  heures  10,  nos 
avions  «le  reconnaissance  annoncèrent  la  présence 
«le  deux  gros  porte-avions,  accompagnés  «le  cuirassés, 
de  croiseurs  «‘t  «!«■  contre-torpille  i;:s  à  190  milles  au 
nord-est.  A  nouveau  nous  mîmes  le  cap  sur 
l’ennemi.  A  9  heures  30  nos  deux  porte-avions 
lancèrent  leurs  appareils  à  l’attaque:  bombardiers, 
avions-torpilleurs  et  quelques  chasseurs.  Nous 
conservâmes  à  bord  10  chasseurs  «“t  «pielques  avions 
«le  r«‘connaissan«,e  comme  protection. 

\  10  heures  15  un  avertissement  nous  vint  d’un 
avion  de  nvonnaissanee:  “Katie  app«‘lle  porte- 
avions.  Importante  formation  aérienne  approche 
«lroit  devant.  Distance  100  kms.”  I  .«*  Lexington 
lança  immédiatement  t«»ut«*s  ses  réserv  «*s  <!«■  chasseurs 
«•t  «I  avions  de  reconnaissance. 


A  partir  de  ce  moment  les  choses  se  déroulèrent 
rapidement  et  brutalement.  Tout  d’abord  arrivèrent 
de  nouveaux  détails  envovés  par  les  avions  de 
reconnaissance:  “Nombreux  bombardiers  en  piqué 
et  chasseurs.  Altitude  3.100  m.  Formation  en 
quatre  groupes  de  9  appareils”.  —  “Avions  tor¬ 
pilleurs  ennemis  se  déploient  dans  nuage  à  900  m. 
d’altitude.  Distance  12  kms.” 

De  mes  notes  griffonnées  sur  le  pont  découvert  du 
Lexington  j’extrais  ces  passages:  11  h.  16.  Les 
pièces  d’artillerie  d’un  des  croiseurs  de  protection 
ouvrent  le  feu.  11  h.  16  :  “Avions  torpilleurs  à 
bâbord”,  hurlent  les  guetteurs. 

Le  capitaine  Sherman  se  tourne  vers  le  timonier 
et  lui  dit,  sur  le  ton  de  la  conversation  :  “A  tribord 
toute”.  La  manoeuvre  a  pour  but  de  présenter  la 
proüe  du  navire  aux  torpilles,  cible  relativement 
restreinte. 

Pendant  que  le  capitaine  donne  ses  ordres 
j’aperçois  les  avions  japonais,  des  monoplans 
argentés  d’apparence  frêle,  volant  très  bas  et  se 
déplovant  en  éventail,  piquant  sur  nous  à  toute 
vitesse.  Les  quelque  100  pièces  du  Lexington 
crachent  des  flammes.  La  puissance  des  explosions 
nous  coupe  presque  la  respiration. 

11  h.  17:  Un  appareil  japonais  atteint  d’un  coup 
direct  fait  explosion.  Les  huit  autres  continuent 
de  venir  à  nous,  tournant  vers  la  droite  pour  rester 
sur  notre  flanc  pendant  que  nous  virons,  s’approchent 
et  lancent  leurs  torpilles.  11  h.  17  :  Deux  des 
avions  sont  si  bas  qu’ils  doivent  faire  chandelle 
pour  passer  au-dessus  de  nous.  Notre  batterie 
avant  en  a  descendu  un.  Les  balles  traceuses 
pénètrent  dans  sa  carlingue.  Il  tombe  à  la  mer  à 
tribord.  Notre  batterie  lourde  d’avant,  dont  les 
servants  sont  des  hommes  de  l’infanterie  de  marine, 
touche  également  l’autre  appareil  •  qui,  atteint  de 
plein  fouet  par  un  obus,  fait  explosion. 

11  h.  18  :  Le  Lexington  tremble  et  une  violente 
explosion  se  produit  au  moment  où  nous  apercevons 
une  colonne  d’eau  s’élever  à  bâbord.  C'est  une 
torpille.  Il  h.  20:  Boum!  Une  autre  torpille.  Puis 
les  bombardiers  en  piqué  se  mettent  de  la  partie. 
Une  bombe  de  500  kilos  vient  atterrir  sur  la  plage 
avant  avec  une  terrible  explosion  suivie  d’un 
ébranlement  qui  ressemble  à  un  tremblement  de 
terre.  11  h.  21  :  Boum!  Une  autre  torpille  à  bâbord. 
Tout  autour  du  navire  s’élèvent  des  colonnes  d’eau 
causées  par  des  bombes  qui  nous  ont  manqués 
de  peu.  Je  me  dis:  “Il  y  a  tant  de  bruit  qu’il  est 
impossible  de  distinguer  une  explosion  de  celles 
qui  suivent.  C’est  au  fond  presque  le  silence”. 
11  h.  22:  Boum!  La  quatrième  torpille.  11  h. 
22  b:  Boum!  Et  maintenant  la  5ème  torpille.  Elles 


ont  toutes  touché  à  bâbord. 

Je  lève  la  tête  et  regarde  les  bombardiers  en 
piqué.  Us  piquent  l’un  après  l’autre,  comme  s’ils 
étaient  tous  attachés  à  une  même  chaîne.  Une 
bombe  quitte  un  avion  qui  continue  sa  route  et 
graduellement  revient  à  l’horizontale.  Ses  mitrailleu¬ 
ses  et  ses  canons  crépitent,  balayant  en  passant 
le  pont  du  Lexington  et  l’avion  n’est  bientôt  plus 
qu’un  point  qui  va  diminuant  dans  l’espace. 

Pendant  toute  cette  tempête  d’obus  et  de  torpilles, 
un  de  nos  pilotes,  abbatu  en  mer,  assistait  à 
l’engagement  d’un  petit  canot  pneumatique  jaune. 
Je  pus  le  voir  au  moyen  de  jumelles,  applau¬ 
dissant  ses  camarades  pendant  que  nos  navires 
tournaient  tout  autour  de  lui,  sans  s’arrêter 
pour  le  recueillir,  ce  qui  aurait  été  fatal.  Il  fut 
recuilli  plus  tard. 

11  h.  25:  Sept  autres  avions  torpilleurs  apparais¬ 
sent  mais  ne  se  montrent  pas  très  agressifs. 
11  h.  27:  Encore  5  avions  torpilleurs.  Us  lâchent 
leur  torpilles  de  trop  loin.  11  h.  32  :  Le  dernier 
bombardier  en  piqué  fait  son  apparition.  Il  nous 
manque  de  peu.  Tout  à  coup  c’est  le  silence  complet. 
Tout  cela  a  duré  16  minutes. 

En  dépit  de  ses  blessures  le  Lexington  demeure 
en  ligne  avec  le  reste  de  la  flotte.  Line  inclinaison 
de  6  degrés  à  bâbord  fut  rapidement  corrigée  en 
vidant  les  réservoirs  de  mazout  et  d’eau  de  bâbord 
et  en  emplissant  ceux  de  tribord.  Les  cloisons 
étanches  permirent  d’isoler  les  parties  du  navire 
envahies  par  la  mer.  Les  incendies  furent  rapidement 
maîtrisés. 

Une  heure  et  demie  plus  tard  le  commandant 
Healv  appela  le  capitaine  Sherman  et  lui  annonça 
qu’il  était  maître  de  la  situation,  ajoutant  :  “Je 
me  permets  de  suggérer  que  si  nous  devons  encore 
recevoir  des  torpilles  nous  les  recevions  dorénavant 
à  tribord”. 

Le  navire  paraissait  parfaitement  en  ordre.  Les 
pilotes  qui  rentrèrent  ne  remarquèrent  même 
pas  qu’il  avait  été  touché.  Mais  à  12  h.  25.  se 
produisit  une  terrible  explosion  de  gaz  qui  s’étaient 
échappés  des  conduites  d'essence  disjointes  par  les 
explosions.  L  explosion  tua  le  commandant  Hasley 
et  environ  la  moitié  des  hommes  qui  furent  perdus 
au  cours  de  l'engagement.  Elle  régla  aussi  le 
sort  du  Lexington. 

Des  incendies  se  déclarèrent  immédiatement, 
provoquant  d'autres  explosions.  Peu  à  peu  tout 
l'intérieur  du  navire  fut  en  flammes. 

Un  quart  des  avions  qui  se  trouv  aient  à  bord,  ceux 
qui  étaient  dans  le  meilleur  état,  trouvèrent  asile 
sur  l’autre  porte-avions.  Enfin,  à  5  h.  15.  l’amiral 
Fish  se  tournant  vers  le  capitaine  Sherman  lui  dit: 


“Lh  bien  Kre<l,  je  crois  qu’il  est  temps  d’évacuer 
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équipage. 

Les  hommes  se  rassemblèrent  à  l’extrémité 
du  pont  d’envol  et  se  préparèrent  à  descendre  le 
long  du  navire  pour  être  recueillis  pas  les  bateaux 
de  sauvetage  des  autres  navires.  Je  me  joignis  à 
un  groupe  de  pilotes  qui  s’étaient  souvenus  que 
bientôt  la  réserve  de  crème  glacée  du  navire  n’aurait 
plus  aucune  utilité.  Ils  en  avaient  sauvé  deux 
grandes  boites.  Nous  nous  installâmes  là,  les 
mangeant  dans  des  assiettes  en  papier. 

Au  cours  de  l’abandon  du  navire  il  ne  se  produisit 
aucune  panique,  aucune  mêlée.-  Nous  ne  perdîmes 
pas  un  homme.  Comme  des  centaines  d’autres,  je 
descendis  le  long  du  navire  au  moyen  d’un  câble. 
Je  lus  recueilli  deux  minutes  plus  tard  par  une 
vedette.  Le  capitaine  Sherman  quitta  le  Lexington 
le  dernier.  Un  peu  plus  tard,  un  contre-torpilleur 
lança  trois  torpilles  dans  le  navire  pour  l’achever. 
Lt  il  s'enfonça  lentement,  demeurant  droit  sur  sa 
quille  jusqu’à  ce  qu’il  eut  disparu  sous  les  eaux. 

Au  cours  de  son  dernier  engagement  le  Lexington 
avait  rendu  coup  pour  coup.  Nos  chasseurs  et 
notre  D.C.A.  abattirent  43  avions  ennemis  sur 
les  103  qui  s’étaient  attaqués  à  la  flotte.  Et 
pendant  que  les  Japonais  nous  attaquaient,  nos 
appareils  attaquaient  leurs  navires  malgré  la  pluie 
et  les  nuages. 

Un  porte-avions  japonais  fut  atteint  par  des 
bombes  et  des  torpilles  lancées  par  les  appareils  du 
Lexington.  Le  lieutenant  Gaylor,  qui  commandait 
une  escadrille  de  chasseurs,  vit  le  navire  ennemi 
brûlant  lurieuseinent.  Un  autre  porte-avions 
japonais  lut  attaqué  par  24  avions  partis  du  second 
de  nos  porte-avions.  Ils  réussirent  à  toucher  7  fois 
le  navire  ennemi.  Une  de  ces  attaques  fut  sans 


doute  le  plus  bel  acte  de  courage  qui  ait  été  accompli 
au  cours  des  5  jours  que  dura  cette  bataille. 

Le  lieutenant  Powers,  un  de  nos  pilotes,  avait 
dit  à  ses  camarades  avant  de  partir  qu’il  toucherait 
un  des  porte-avions  japonais,  quoi  qu’il  arrive.  Un 
certain  nombre  de  nos  aviateurs  virent  Powers 
attaquer.  Il  piqua  droit  sur  le  pont  du  navire 
japonais,  ne  lâchant  pas  sa  bombe  avant  d’être 
arrivé  à  150  mètres  d’altitude  —  à  bout  portant. 
L’explosion  mit  en  pièces  non  seulement  le  navire 
mais  aussi  l’avion  de  Powers.  “John  savait 
parfaitement  ce  qu’il  faisait,”  me  dit  plus  tard  un 
de  ses  camarades.  “Si  l’on  descend  à  moins  de 
250  mètres  environ,  le  déplacement  d’air  causé  par 
l’explosion  détruit  l’avion.  Autrement  dit,  il  faut 
lâcher  la  bombe  au  moins  à  300  mètres.  John  ne 
lâcha  pas  sa  bombe  avant  d’être  descendu  à  150  m. 
C’est  à  dire  qu’il  se  trouvait  probablement  à  moins 
de  100  mètres  lorsque  l’explosion  se  produisit.  Il 
était  décidé  à  ne  pas  manquer  le  navire  ennemi  .  .  . 
Dieu  ait  son  âme”. 

La  plupart  des  pilotes  qui  rentrèrent  me  dirent 
qu’ils  avaient  coulé  un  porte-avions  et  qu’ils  en 
avaient  laissé  un  autre  en  flammes.  Les  com¬ 
muniqués  officiels  de  la  marine  —  qui  ne  revendi¬ 
quent  qu’un  porte-avions  ennemi  coulé  au  cours  de 
l’engagement  de  la  Mer  de  Corail  —  sont  extrême¬ 
ment  modestes. 

La  bataille  de  la  mer  de  Corail  fut  la  première 
grande  défaite  navale  qui  ait  jamais  été  infligée  à 
la  flotte  japonaise.  Les  pertes  totales  des  Japonais 
s’élevèrent  à  23  navires  coulés.  La  bataille  se 
déroula  uniquement  dans  les  airs.  Les  flottes  de 
surface  ne  purent  jamais  se  voir.  C’est  la  première 
bataille  de  ce  genre  dans  l’histoire  des  opérations 
navales. 


Les  marins  sautent  tlu  pont  du  I>-xington  lorsi/ue  le  t'aissenu  fait  explosion.  A  travers  la  fumée  un  contre-torpilleur  arrive 
pour  les  recueillir.  Le  porte-nvions  fut  touché  à  la  fin  de  la  bataille. 


LA  BATAILLE  DE 


MIDWAY 


NOTE  DE  LA  REDACTION  :  Après  la  victoire  de 
la  mer  de  Corail,  la  flotte  américaine  du  Pacifique 
prit  position  dans  la  région  de  l’île  de  Midway. 
Espérant  diviser  et  affaiblir  les  forces  navales  des 
Etats  Unis,  les  Japonais  envoyèrent  simultanément 
deux  formations  navales  contre  nous,  l'une  en 
direction  de  Midway,  l’autre  vers  les  îles  Aléou- 
tiennes,  à  près  de  3.200  kms.  plus  au  nord.  Le 
3  juin  1942  la  flotte  ennemie  qui  se  dirigeait  sur 
Midway  fut  repérée  par  des  avions  de  reconnaissance 
américains.  Temporairement,  nous  nous  décidâmes 
à  renoncer  i  défendre  les  îles  Aléoutiennes  où  les 
Japonais  réussirent  1  débarquer  en  un  certain 
nombre  de  points,  pour  infliger  devant  Midway  à 
la  flotte  japonaise  la  plus  cuisante  défaite  qu'elle  ait 
jamais  subie  au  cours  de  son  histoire. 


Extrait  de  “  The  ISavy's  Way  ” 
par  Fletcher  Pratt 


SI  Plutarque  avait  pu  faire  le  récit  de  la  bataille 
de  Midway,  il  s’en  serait  servi  comme  thème 
pour  illustrer  cette  loi  divine  de  la  compensation  qui 
fait  que  les  hommes  se  détruisent  eux-mêmes 
par  l’excès  de  leurs  succès.  La  bataille  de  Midway 
est,  en  effet,  faite  toute  entière  de  ces  antithèses 
et  de  ces  paradoxes  auxquels  se  plaisait  Plutarque. 
Il  aurait  aimé  raconter  comment  la  plus  grande 
bataille  navale  qui  se  soit  déroulée  après  trois 
années  de  guerre  eut  lieu  sans  qu’aucun  des  navires 
adverses  ait  aperçu  le  moindre  bâtiment  de  la 
flotte  ennemie.  Il  lui  eût  plu  de  dire  comment 
les  chefs  japonais  qui  firent  tant  pour  tuer  chez; 
leurs  hommes  toutes  les  émotions  humaines, 
sentirent  la  crainte  grandir  chez  eux  en  présence 
de  l’inconnu,  perdirent  toute  la  force  qui  les 
avait  rendus  redoutables  par  le  passé,  et  perdirent 
un  empire  que  leurs  plans  leur  auraient  acquis 
s’ils  n’avaient  pas  été  déjoués. 

Il  semble,  tout  au  moins  jusqu’à  ce  que  nous 
ayons  la  preuve  du  contraire,  que  les  plans  d’opéra¬ 
tions  mis  en  œuvre  par  les  Japonais  au  cours  de  la 
bataille  de  Midway  fussent  à  tout  le  moins  une 
improvisation.  Sans  aucun  doute  les  archives 


Bombardé  par  l'aéronavale  américaine,  un  croiseur 
lourd  japonais  coule  pendant  la  bataille  de  Midtcay . 
Pertes  nippones  :  10  vaisseaux,  275  avions,  4.800 

hommes . 


impériales  renfermaient  plus  d’un  [flan  élaboré 
en  vue  d’une  attaque  sur  les  îles  Hawaï,  et  sans 
aucun  doute  les  meilleurs  de  ces  plans  étaient 
ceux  qui  prévoyaient  l’occupation  préalable  de 
Midway  en  même  temps  qu’une  attaque  de  diversion 
contre  les  Iles  Aléoutiennes.  Ces  plans  étaient 
d’ailleurs  dictés  par  des  considérations  militaires 
élémentaires,  telles  que  celles  qui  consistent  par 
exemple  à  diviser  les  forces  ennemies  chargées 
de  la  défense  et  à  remporter  ainsi  quelque  avantage, 
sans  tenir  compte  du  point  choisi  par  la  défense 
pour  effectuer  ses  concentrations. 

Le  moment  choisi  par  les  Japonais  pour  effectuer 
cette  opération  était  on  ne  peut  plus  mauvais,  en 
ce  sens  qu  elle  aurait  dû  être  le  couronnement  d’une 
campagne  victorieuse  au  cours  de  laquelle  le  Japon 
aurait  réussi  à  se  rendre  invulnérable  après  avoir 
infligé  de  telles  pertes  à  nos  forces  navales  que  ces 
dernières  eussent  été  incapables  d’autre  chose  qu’une 
défense  vouée  à  l’échec.  Les  Japonais  ne  l’ignoraient 
pas.  Mais  à  l’époque  leur  stratégie  se  trouvait 
dictée  par  la  force  des  évènements.  Ils  avaient 
perdu  au  cours  de  l’engagement  de  la  mer  de 
Corail  bien  plus  que  le  porte-avions  Ryukaku, 
un  convoi  d’invasion  et  l’occasion  d’étendre  leur 
empire  vers  les  îles  méridionales.  Ils  avaient  perdu 
la  face  et  certainement  une  partie  de  cette  confiance 
en  soi  qui  est  un  élément  qui  compte  en  temps 
de  guerre.  IU  avaient  aussi  perdu  du  temps,  tout  le 


“  Ils  ont  reçu  toutes  nos  bombes  ”  disent  ces  aviateurs 
américains  après  l'attaque  de  Midway. 


temps  passé  à  rassembler  cette  fière  armada  dont 
certains  éléments  tentaient  péniblement  de  rejoindre 
des  ports  hospitaliers  au-delà  de  l’île  de  Mislima. 
Ils  n’ignoraient  pas  non  plus  que  nos  moyens 
de  production  n’étaient  pas  restés  inactifs.  La 
guerre  dans  laquelle  les  Japonais  s’étaient  engagés 
était  en  faj^t  une  guerre  dans  laquelle  ils  se 
trouvaient  forcés  de  s’assurer  des  gains  importants 
dès  l’origine  des  hostilités  et  de  les  défendre  ensuite. 

Ainsi,  tout  les  poussait  à  frapper  un  coup 
audacieux  et  puissant  qui  compenserait  les  pertes 
qu’ils  avaient  subies  au  cours  de  la  bataille  de 
la  mer  de  Corail.  Ils  comptaient  peut-être  que  nous 
nous  attendrions  à  les  voir  faire  une  nouvelle 
poussée  en  direction  de  Port  Moresby  ou  de  Tulagi. 
Peut-être  aussi  croyaient-ils,  après  l’expérience 
concluante  qu’ils  avaient  faite  à  Pearl  Harbor, 
qu’une  attaque  par  surprise  nous  prendrait  a 
l’improviste. 

Personne  ne  peut  dire  qu’ils  n’auraient  pas  eu 
raison  en  d’autres  temps  et  contre  un  autre  adver¬ 
saire  que  celui  qu’ils  trouvèrent  en  face  d’eux.  En 
fait,  ils  commirent  des  fautes  monumentales. 
L’amiral  Hasley,  le  chef  plein  d’allant  de  nos  porte- 
avions,  qui  constituaient  alors  l’essentiel  de  nos 
forces,  les  vieux  cuirassés  touchés  à  Pearl  Harbor 
étant  encore  pour  la  plupart  en  cours  de  réparations 
et  les  nouveaux  cuirassés  rapides  n’étant  pas  encore 
en  service,  était  malade.  Sa  place  fut  prise  par  le 
contre-amiral  Spruance,  glacial,  précis,  méthodique 
tacticien,  connu  dans  la  marine  sous  le  nom  de 
“la  machine  humaine”,  un  homme  sans  aucune 
psychologie,  au  sens  où  les  Japonais  l’entendent, 
qui  ne  croyait  que  les  faits  sur  lesquels  il  se  basait 
pour  agir.  Il  appartenait  à  ce  petit  groupe  de 
l’aviation  de  marine  qui  s’était  formé  autour 


d’Haslev:  c’étaient  des  hommes  qui  s’étaient  trouvés 
en  mer  lorsque  l’ennemi  attaqua  Pearl  Harbor 
et  qui  se  refusaient  à  croire  au  désastre  étant 
donné  que  les  porte-avions  n’avaient  non  seulement 
pas  été  atteints  mais  qu’ils  étaient  devenus  la 
première  ligne  de  défense  de  la  nation. 

Il  est  possible  qu’en  telle  compagnie  Spruance 
ait  été  loquace.  Au  reste  du  monde  il  avait  peu  à 
dire.  On  sentait  derrière  ce  visage  aquilin  et  sévère 
un  cerveau  qui  pensait,  qui  pensait  non  pas  avec 
linesse  comme  fait  un  joueur  de  bridge,  comme 
faisait  l’amiral  Yamamoto,  qui  dirigeait  les  opéra¬ 
tions  de  la  flotte  japonaise  qui  lui  fut  opposée, 
mais  qui  réfléchissait  avec  précision,  comme  un 
astronome  qui  doit  évaluer  le  poids  d’une  étoile 
située  à  deux  cents  années-lumière  de  distance  en 
suivant  les  variations  d’une  ligne  qui  n’atteint  pas 
l’épaisseur  d'un  cheveu. 

Pour  des  raisons  purement  stratégiques  l’Alaska 
paraissait  devoir  être  un  objectif  bien  préférable 
à  Midway  pour  les  Japonais.  La  distance  qu’ils 
avaient  à  couvrir  pour  y  arriver  était  plus  courte; 
la  route  passait  par  des  mers  couvertes  presque 
continuellement  de  brouillards  qui  devaient  per¬ 
mettre  un  effet  de  surprise.  Les  Japonais  avaient 
toutes  les  raisons  de  croire  que  les  défenses  de 
l’Alaska,  sur  terre  et  dans  les  airs,  n’étaient  pas 
aussi  bonnes  que  celles  des  îles  du  sud.  L’état  major 
de  la  marine  américaine  avait  donc  toutes  les  raisons 
de  penser,  de  son  côté,  en  l’absence  d’informations 
précises,  que  l’Alaska  allait  être  l’objectif  choisi 
’  par  les  Japonais  et  qu’il  devait  donc  y  porter  toutes 
nos  défenses  mobiles,  en  l’occurence,  la  flotte.  Les 
Japonais  pensèrent  évidemment  que  c’était  le 
plan  que  nous  suivrions,  et  pour  nous  confirmer 
dans  cette  idée,  envoyèrent  une  quatrième  escadre 
en  direction  des  Aléoutiennes  et  firent  une  sorte 
de  feinte  dans  ce  secteur,  juste  avant  la  grande 
attaque  contre  Midway. 

Mais  Nimitz  et  Spruance  ne  crurent  jamais  à 
l’affaire  des  Aléoutiennes.  Ils  conservèrent  leurs 
navires  dans  la  région  de  Midway.  Ils  savaient  ce 
qui  allait  se  passer. 

Mais  même  si  Nimitz  et  Spruance  savaient  com¬ 
ment  les  évènements  allaient  se  dérouler,  ils  n’avaient 
aucune  certitude  quant  aux  moyens  dont  ils  dis¬ 
posaient  pour  y  faire  face.  Nos  forces  étaient  en  effet 
inférieures  en  nombre.  Sur  le  petit  nombre  d’avions 
dont  elle  disposait,  l’armée  détacha  un  groupe  de 
bombardiers  rapides  B.  26  pour  renforcer  les  défenses 
de  Midway.  Des  Forteresses  \  olantes  furent  en¬ 
voyées  en  hâte  à  Hawaï,  d’où  leur  immense  rayon 
d’action  devait  leur  permettre  de  couvrir  et  de 
patrouiller  toute  la  région.  ’  A  Midwav  se  trouvaient 
deux  formations  de  bombardiers  en  piqué  de  la 


marine,  sans  égal  an  inonde,  ainsi  qu’une  formation 
d’avions-torpflleurs  de  la  marine,  placée  en  réserve 
de  l’escadrille  du  Hornet.  Les  défenses  furent 
organisées  aussi  bien  qu’une  pénurie  terrible  de 
pièces  de  D.C.A.  le  permettait.  Il  y  avait  aussi 
quelques  gros  hydravions  du  type  PBY  affectés  aux 
patrouilles,  dont  la  valeur  au  point  de  vue  militaire 
ressort  parfaitement  de  ce  qu’en  disaient  leurs 
pilotes  :  “Départ  en  avion  et  retour  en  canot 
caoutchouté  après  avoir  été  abattu”.  Ce  qui  causait 
les  plus  gros  soucis  au  lieutenant-colonel  Kimes,  qui 
commandait  l’aviation  de  chasse  à  Midway,  c’est 
qu’il  n’avait  que  25  appareils,  de  vieux  Brewster 
complètement  périmés. 

On  n’avait  pas  le  temps  matériel  de  faire  venir 
à  Midway  de  meilleurs  appareils,  étant  donné  que 
Midway  est  trop  loin  d’Honolulu.  Il  n’y  avait  pas 
non  plus  de  cuirassés  assez  rapides  pour  atteindre 
les  îles  Kirishimas.  Il  était  possible  que  les  sous- 
marins  qui  avaient  reçu  l’ordre  de  se  porter  sur  Mid¬ 
way  n’arrivassent  pas  à  temps.  Il  n’y  avait,  enfin, 
que  quelques  vedettes  lance-torpilles  pour  les 
opérations  à  courte  distance. 

Mais  il  y  avait  Spruance  avec  les  porte-avions. 

A  l’aube  du  3  juin,  alors  que  le  Yorktown ,  à  la 
fin  de  son  terrible  voyage,  se  hâtait  le  long  de  la 
chaîne  de  récifs  qui  s’étend  d’Hawaï  à  Midway, 
un  message  par  radio  de  Nimitz  annonça  à  la  flotte  :  - 
“Avions  ennemis  attaquent  Dutch  Harbor”.  A 
1.200  milles  du  navire  et  de  l’amiral  qui  allaient  en 
être  les  principaux  acteurs,  la  bataille  de  Midway 
venait  de  commencer. 

Au  matin  du  4  juin,  entre  8  heures  30  et  9  heures, 
le  moment  dangereux  de  la  bataille  de  Midway  était 
passé,  mais  personne  encore  dans  les  forces  améri¬ 
caines  ne  le  savait.  Les  Japonais  avaient  attaqué 
puissamment  avec  leur  aviation  de  marine  notre 
base  de  Midway  et  l’avaient  endommagée  ;  ce  qui 
est  plus  important  ils  avaient  aussi  porté  un  coup 
sensible  à  nos  défenses  aériennes.  Mais  notre 
aviation  opérant  des  bases  établies  à  Midway  avait 
attaqué  aussi  :  les  Japonais  avaient  perdu  au  moins 
un  de  leurs  transports  ;  un  de  leurs  porte-avions 
était  très  gravement  endommagé,  un  autre  avait  été 
touché  ;  nombre  d’autres  navires  avaient  été 
atteints  ;  les  pertes  aériennes  qu’ils  avaient  subies 
étaient  telles  que  seule  la  victoire  pouvait  désormais 
les  justifier.  Et  cette  victoire  ils  ne  l’avaient  pas 
remportée.  Ils  acceptèrent  une  bataille  prolongée, 
se  retirant  pour  tenter  à  nouveau  l’opération  un  peu 
plus  tard,  sans  attendre  peut-être  plus  longtemps 
que  le  lendemain,  lorsqu’une  formation  dont  ils" 
ignoraient  jusqu’à  l’existence  .se  lança  dans  le 
combat. 

Il  s’agissait  des  porte-avions  de  l’amiral  Spruance. 


Cette  formation  qui,  on  se  le  rappelle,  remontait 
vers  Midway  aussi  rapidement  que  les  machines 
des  navires  le  permettaient,  comprenait  trois  porte- 
avions:  Le  Yorktown,  le  Hornet  et  V Enterprise. 
Les  trois  navires  étaient  à  bonne  distance  les  uns 
des  autres,  sensiblement  au  nord-est  de  Midway, 
se  hâtant  vers  le  lieu  de  l’action.  Sur  tous  les 
navires  les  pilotes  avaient  été  rassemblés  à  trois 
heures  du  matin;  à  4  heures  ils  se  trouvaient  dans 
la  salle  d’opérations,  tous  assez  excités,  parlant 
haut,  pendant  que  sur  des  tableaux  noirs  venaient 
s’inscrire  les  dernières  informations  sur  les  conditions 
atmosphériques  et  la  position  et  la  vitesse  de  la 
flotte  ennenÿe.  Sur  certains  navires  les  haut- 
parleurs  furent  branchés  sur  la  longueur  d’onde  des 
appareils  déjà  engagés  dans  la  bataille:  chacun  à 
bord  put  entendre  la  voix  des  hommes  d’Henderson 
se  lançant  dans  leur  aventure  sans  issue,  la  voix 
du  jeune  pilote  d’un  B. 17,  brisée'  d?émotion  qui 
venait  se  détacher  sur  la  voix  haute,  claire  et 
rapide  du  colonel  Sweeney,  donnant  ses  ordres.  La 
radio  du  Haut  Commandement  annonça  peu  après 
que  les  Japonais  attaquaient  Midway.  Les  bom¬ 
bardiers  ennemis  qui  se  livrèrent  à  cette  opération 
devaient  se  trouver  à  un  certain  moment  presque 
en  vue  de  nos  navires  qui  derrière  la  brume  légère 
du  matin  poussaient  vers  l’ouest  à  une  telle  vitesse 
que  les  contre-torpilleurs  d’escorte  disparaissaient 
presque  sous  les  vagues  qu’ils  soulevaient  sur  leur 
passage.  A  7  heures  30  les  pilotes  montèrent  à 
bord  de  leurs  appareils,  en  furent  rappelés,  redes¬ 
cendirent  sur  le  pont  et  apostrophant  la  passerelle  : 
“Pensez-vous  pas  que  dans  des  moments  pareils 
vous  pourriez  vous  décider,  là-haut?” 


Sur  le  pont  fortement  incliné  du  porte-avions  Yorktown , 
un  des  rares  vaisseaux  américains  perdus  à  Midway. 


Juste  avant  9  heures,  Spruance  savait  les  deux 
choses  qu’il  lui  fallait  savoir  avant  de  lâcher  son 
tonnerre.  Tout  d’abord  les  porte-avions  ennemis 
avaient  été  repérés.  Ensuite  ses  propres  porte- 
avions  étaient  maintenant  dans  une  position  telle 
que  les  chasseurs  pourraient  donner  leur  appui  aux 
bombardiers  pendant  toute  la  durée  de  l’opération. 
La  flotte  américaine  avait  à  ce  moment  quitté  le 
secteur  bruineux  et  était  entrée  dans  une  zone 
claire  et  ensoleillée.  “Pilotes,  à  vos  bords!” 

Quatorze  avions  torpilleurs,  36  bombardiers  en 
piqué,  et  une  escorte  de  chasseurs  partis  de 
V Enterprise,  un  nombre  sensiblement  égal  d’appareils 
partis  des  autres  porte-avions  formèrent  la  plus 
forte  concentration  aéro-navale  qui  ait  jamais  été 
vue  jusque-là  dans  la  guerre.  L’escadrille  no.  8  du 
H  omet,  commandée  par  le  commandant  John  C. 
Waldron,  perdit  contact  avec  les  autres  appareils 
dans  les  nuages  et  ne  put  découvrir  l’ennemi. 
Convaincu  que  sa  course  devait  l’amener  à  inter¬ 
cepter  les  navires  japonais  près  de  la  région  où  ils 
avaient  été  signalés  pour  la  dernière  fois  et  certain 
que  quel  que  soit  l’épaisseur  des  nuages  ils  ne 
pouvaient  cacher  une  concentration  aussi  importante 
de  navires,  il  conclut  que  la  seule  raison  pour  laquelle 
il  ne  pouvait  pas  les  trouver  était  que  les  Japonais 
avaient  rebroussé  chemin  et  étaient  repartis  d’où 
ils  étaient  venus.  Il  piqua  donc  vers  le  nord-est 
et  un  peu  après  1 1  heures  découvrit  la  flotte  ennemie  : 
quatre  porte-avions  en  groupe  entourés  de  toute 
leur  escorte. 

Le  trajet  qu’il  avait  accompli  avait  épuisé  la 
presque  totalité  des  réserves  d’essence  de  sa 
formation;  il  avait  perdu  son  escorte  de  chasseurs; 
et  les  Japonais  avaient  enfin  été  repérés.  Il 
demanda  par  radio  la  permission  de  se  retirer  pour 
refaire  le  plein  d’essence.  Mais  l’ennemi  avait  déjà 
failli  échapper,  il  pouvait  s’échapper  encore  une 
fois  et  revenir  plus  tard  à  l’attaque  avec  des  forces 
supérieures.  “Attaquez  immédiatement,”  répondit 
Spruance,  bien  que  tous  les  hommes  qui  se 
trouvaient  à  bord  des  avions  américains  eussent 
été  de  ses  amis. 

L’enseigne  George  Gay  était  de  cette  escadrille. 
Il  nous  a  dit  plus  tard  comment  ils  découvrirent 
l’escadre  ennemie  entourant  les  porte-avions  et 
s’étendant  sur  une  ligne  de  moins  de  15  kms  de 
bout  en  bout,  de  façon  à  obtenir  l’effet  maximum 
de  la  D.C.A.,  et  comment  les  chasseurs  japonais 
attaquèrent  les  appareils  américains,  profitant 
du  fait  que  les  avions  lance-torpilles  doivent  avant 
de  lancer  leur  engin  faire  un  long  vol  horizontal. 

“Je  suis  touché,”  dit  sur  l’inter-communication 
le  mitrailleur  de  l’appareil  de  Gay;  mais  l’avion 
pouvait  continuer.  Gay  piqua  sur  la  proue  d’un 


porte-avions,  lança  sa  torpille,  se  dégagea,  passant 
près  du  flanc  du  navire.  Un  obus  vint  faire 
explosion  dans  les  commandes,  lui  brûlant  la  jambe. 
Presque  au  même  moment  une  balle  l’atteignit  au 
bras  gauche.  I/avion  se  cabra  et  toucha  l’eau,  à 
plusieurs  kilomètres  déjà  du  porte-avions  japonais. 
Lorsque  Gay  revint  à  la  surface  la  queue  de  son 
appareil  sortait  encore  de  l’eau,  mais  il  ne  vit  aucune 
trace  de  son  radio  et  de  son  mitrailleur.  Us  avaient 
disparu  comme  tout  le  reste  des  équipages  de 
l’escadrille  no.  8.  Gay  était  le  seul  survivant.  De 
l’épave  de  son  appareil  un  sac  contenant  un  canot 
pneumatique  en  caoutchouc  s’était  échappé,  ainsi 
qu’un  petit  coussin  noir.  Il  attrapa  le  coussin,  se 
fit  un  bandage  sous  l’eau  autour  de  la  jambe,  et 
regarda  autour  de  lui:  sous  ses  yeux  se  déroulait  la 
plus  extraordinaire  bataille  de  toute  la  guerre. 

Le  commandant  Clarence  McCluskey  qui  com¬ 
mandait  l’escadrille  de  bombardement  no.  6  et 
l’escadrille  de  patrouille  no.  6  —  dont  tous  les 
appareils  étaient  ce  jour -là  chargés  de  bombes  — 
avait  repéré  les  Japonais  et  attaquait,  cette  fois 
avec  la  protection  de  nos  chasseurs.  Le  porte- 
avions  Kaga,  qui  n’avait  pas  encore  été  touché, 
filait  ses  trente  noeuds  sous  le  vent,  essayant  de 
faire  décoller  ses  chasseurs  qui  venaient  de  refaire 
leur  plein  d’essence,  car  l’attaque  avait  été  une 
surprise  terrible  pour  les  Japonais  qui  crovaient 
qu’ils  en  avaient  fini  avec  Midway.  Les  trois 
premières  bombes  américaines  manquèrent  leur  but, 
et  là-bas,  sur  nos  porte-avions,  on  put  entendre  par 
la  radio  la  voix  de  M.  McCluskey  qui  jurait.  Mais 
des  trois  bombes  suivantes  une  tomba  sur  les  avions 
qui  se  trouvaient  rassemblés  sur  le  pont  arrière  du 
Kaga,  provoquant  un  incendie  qui  brilla  avec  une 
magnifique  clarté,  malgré  la  brillante  lumière  du 
jour;  une  autre  vint  faire  explosion  au  milieu  du 
hangar  du  pont,  lançant  en  l’air  une  quantité  de 
débris  ;  la  troisième  mit  le  feu  aux  avions  qui  se 
trouvaient  sur  le  pont  avant,  prêts  à  prendre  leur 
vol.  Le  Kaga  touché  ensuite  à  plusieurs  reprises 
ne  fut  bientôt  plus  qu’une  masse  de  flammes  de 
bout  en  bout.  Le  dernier  avion  de  notre  formation 
voyant  que  le  travail  était  achevé  préféra  lancer 
ses  bombes  sur  un  contre-torpilleur,  qui,  touché, 
stoppa  pendant  que  de  sa  salle  de  machines  s’échap¬ 
paient  des  jets  de  v  apeur  et  de  la  fumée.  Gav  vit 
une  énorme  flamme  s’élever  au-dessus  du  Kaga  et, 
malgré  la  distance  à  laquelle  il  se  trouvait,  ressentit 
un  choc  sous  l’eau.  Les  magasins  du  porte-avions 
japonais  venaient  de  faire  explosion. 

Se  tournant  alors  vers  les  autres  porte-avions 
ennemis  il  aperçut  1’  Akagi  qui  brûlait,  incendié 
par  les  appareils  de  l’escadrille  de  bombardement 
no.  6,  commandée  par  le  lieutenant  Best,  et  touché 
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à  tant  do  reprises  différentes  que  l’on  se  demandait 
comment  le  navire  pouvait  encore  manœuvrer, 
surtout  avec  le  trou  qu'avait  fait  dans  sa  coque  une 
de  nos  torpilles.  Le  Soryu  était  aussi  en 
flammes,  atteint  par  l’escadrille  no.  3.  Deux  des 
cuirassés  ennemis  brûlaient  également.  Sur  tout 
l’horizon  on  voyait  se  détacher  une  longue  file  de 
navires  de  guerre  en  feu,  roulant  sous  la  lente  houle 
du  Pacifique.  Volant  presque  à  la  surface  de  l’eau 
nos  avions  torpilleurs,  lancés  par  d’autres  porte- 
avions,  continuaient  d’attaquer,  poursuivis  par  les 
chasseurs  japonais  qui  faisaient  particulièrement 
attention  à  eux,  et  laissaient  les  navires  se  débrouiller 
avec  les  bombardiers.  C’est  une  des  raisons  pour 
lesquelles  les  bombardiers  eurent  la  tâche  relative¬ 
ment  facile  tandis  que  les  pilotes  des  avions- 
torpilleurs  eurent  de  si  lourdes  pertes.  Sur  les 
41  avions-torpilleurs  qui  quittèrent  nos  porte- 
avions  ce  matin-là,  6  seulement  rentrèrent,  et 
personne  ne  sait  s’ils  obtinrent  «les  résultats. 
Personne  n’a  d’ailleurs  beaucoup  de  détails  sur  les 
derniers  épisodes  de  la  bataille.  Gay  vit  seule¬ 
ment  les  porte-avions  géants  en  flammes,  entourés 
de  contre-torpilleurs  qui  tentaient  de  mettre  leurs 
pompes  en  action  pour  les  sauver,  üickinson,  qui 
avait  un  meilleur  point  de  vue,  vit  le  porte-avions 
Hiryu,  qui  n’aVait  pas  été  touché  se  retirer  à 
toute  vitesse  en  profitant  du  léger  brouillard.  La 


seconde  phase  de  la  bataille  avait  pris  fin  et  les 
Japonais  avaient  été  battus. 

C’est  probablement  à  ce  moment-là  que  les 
postes  de  radio  captèrent  ce  message  lancé  par  le 
pilote  d’un  avion  de  reconnaissance  japonais  au 
moment  où  il  sortait  des  nuages  et  aperçut  nos 
navires,  message  que  rapporte  le  correspondant  de 
guerre  Casey  :  “  Grand  Dieu,  toute  la  flotte  améri¬ 
caine  est  ici  !  ”. 

Mais  les  Japonais  pouvaient  encore  réagir,  comme 
le  montra  le  porte-avions  Hiryu.  Nos  porte- 
avions  avaient  rebroussé  chemin  et  se  dirigeaient 
vers  le  sud-ouest,  se  tenant  à  distance  des  rapides 
cuirassés  japonais,  étant  donné  qu’ils  n’avaient 
plus  à  bord  que  des  chasseurs  et  rien  de  plus  puissanl 
comme  escorte  que  des  croiseurs.  Les  trois  porte- 
avions  se  tenaient  à  bonne  distance  les  uns  des 
autres,  ce  qui  devait  empêcher  les  Japonais  de  les 
attaquer  tous  en  même  temps  au  cours  d’une  même 
attaque,  comme  cela  avait  été  le  cas  lors  de  notre 
attaque  contre  les  porte-avions  ennemis.  Par 
contre,  les  chances  de  se  faire  repérer  s’en 
trouvaient  augmentées.  C’est  là  un  problème  qui 
sans  aucun  doute  n’a  pas  fini  de  préoccuper  les 
tacticiens.  Mettons  qu'il  s’agissait  ici  d’un  cas 
particulier.  11  ne  fallait  pas  compter  pouvoir  se 
dissimuler  par  ce  temps  clair,  pendant  que  nos 
appareils  attaquaient  les  navires  japonais.  En  fait, 


f 


La  Jin  du  “  Yorhtoicn  ”.  Enveloppé  par  la  fumée  des  in¬ 
cendies  le  navire  sienfonce  lentement 


la  formation  adoptée  par  Spruance  permettait  aux 
chasseurs  de  nos  trois  porte-avions  de  se  porter 
au  secours  de  celui  d’entre  eux  qui  pouvait  être 
attaqué. 

Ce  fut  le  Yorktown ,  qui  se  trouvait  le  plus  au 
nord,  qui  fut  attaqué,  .un  peu  après  1  heure,  par 
36  bombardiers  en  piqué  lancés  par  le  Hiryu  qui, 
probablement,  avaient  suivi  certains  de  nos 
appareils  entrant  à  leur  base  flottante. 

Sept  appareils  ennemis  seulement  réussirent  à 
percer  l’écran  de  chasseurs,  mais  ils  attaquèrent 
avec  ce  fatalisme  oriental  fait  de  désespoir  et,  bien 
qu’ils  perdissent  encore  trois  appareils  avant  d’at¬ 
teindre  le  navire,  ils  réussirent  à  placer  leurs  bombes. 
L’une  d’elles  toucha  le  Yorktown  devant  la 
passerelle,  mettant  les  pièces  d’artillerie  qui  se 
trouvaient  là  hors  d’usage  et  provoquant  un  incen¬ 
die  ;  une  autre  toucha  le  monte-charge  avant  et 
mit  le  feu  aux  réservoirs  des  avions  qui  se  trouvaient 
rangés  à  proximité  ;  une  autre  bombe  traversa  le 
pont  près  de  la  cheminée,  éteignant  les  chaudières 
dans  la  salle  des  machines.  Le  Yorktown  stoppa. 
Du  pont  du  Hornet  on  pouvait  voir  s’élever 
au-dessus  de  lui  une  énorme  colonne  de  fumée. 
Mais  sur  le  porte-avions  endommagé  les  incendies 
furent  rapidement  maîtrises.  Le  chef-mécanicien, 
John  F.  Delaney,  déclara  qu’après  un  certain 
nombre  de  réparations,  le  navire  pourrait  encore 
faire  15  nœuds. 

Sur  les  autres  navires,  on  avait  confiance,  d’une 
confiance  réfléchie  et  raisonnée.  Les  équipages 
entendaient  aux  récepteurs  de  radio  les  conversa¬ 
tions  entre  pilotes  :  “  Attrappe  celui-là,  à  ta  droite, 
Joe  ”.  “  Regarde  donc  celui-là  qui  brûle  ”.  “  Un 

Zéro  sur  ta  queue,  un  Zéro  sur  ta  queue  ”.  On  avait 
aussi  reçu  des  rapports  de  pilotes.  Chacun  d’eux 


annonçait  que  l’attaque  contre  la  flotte  japonaise 
avait  été  couronnée  de  succès.  Mais  jusqu’à  quel 
point,  on  ne  le  saurait  pas  avant  que  les  avions 
rentrent,  ce  qu’ils  firent  quelque  temps  avant  (et 
pendant)  l’attaque  contre  le  Yorktown. 

Quant  aux  appareils  du  Hornet ,  ils  ne 
rentrèrent  pas.  On  a  déjà  vu  que  tous  les  ap¬ 
pareils  de  l’escadrille  do.  8  de  bombardiers  avaient 
été  perdus.  Les  groupes  d’appareils  de  reconnais¬ 
sance  avaient  poussé  si  loin  leurs  randonnées  qu’ils 
n’eurent  pas  assez  d’essence  pour  rejoindre  le  porte- 
avions.  Quelques  avions  se  posèrent  sur  la  mer  ; 
d'autrts  allèrent  jusqu’à  Midway  avec  les  dernières 
gouttes  d’essence  de  leurs  réservoirs,  deux  d’entre 
eux  manquèrent  la  piste  d’atterrissage  de  quelque 
100  mètres  et  allèrent  se  poser  dans  une  lagune  d’où 
les  pilotes  nagèrent  au  rivage.  Les  appareils  du 
Yorktown  rentrèrent  par  groupes  de  deux  ou 
trois,  la  plupart  d’entre  eux  touchés,  mais  l’esca¬ 
drille  no.  3  était  pour  ainsi  dire  intacte  ;  l’escadrille 
no.  6  rentra  en  formation,  comme  si  elle  revenait 
d’un  vol  d’entraînement. 

Tous  les  appareils  qui  pouvaient  encore  combattre 
refirent  leur  plein  d’essence  et  de  munitions  ;  les 
pilotes  avalèrent  quelques  sandwiches  et  du  café 
et  repartirent  à  l’attaque  du  dernier  porte-avions 
japonais,  le  Hiryu ,  et  démolirent  son  pont.  Le 
navire  ennemi  et  son  escorte,  qui  comprenait  main¬ 
tenant  la  plus  grande  partie  de  la  formation  ennemie, 
poussait  droit  vers  le  nord,  abondonnant  à  son  sort 
les  tristes  restes  de  l'armada.  C’était  là  une 
manœuvre  habile  qui  aurait  pu  réussir,  mais  nous 
avions  pratiquement  la  maîtrise  aérienne  à  présent 
et  nos  avions  de  patrouille  découvrirent  la  forma¬ 
tion  ennemie.  C’est  un  pilote  du  Yorktown  le 
lieutenant  Sam  Adams,  qui,  suivant  les  nuages  au 
dessus  de  l’ennemi,  indiqua  par  radio  la  com¬ 
position  de  la  formation  ennemie,  sa  direction  et  sa 
vitesse,  avec  tant  de  précision  que  sur  nos  porte- 
avions  ceux  qui  étaient  chargés  de  diriger  les  opéra¬ 
tions  purent  assigner  son  objectif  à  chaque  appareil 
Ce  fut  de  toutes  les  attaques  livrées  jusque  là  la 
plus  précise.  Le  Hiryu  fut  atteint  à  plusieurs 
reprises  par  des  bombes  qui  traversèrent  ses  ponts 
et  l’incendièrent  de  bout  en  bout.  Les  deux  cuirassés 
furent  également  atteints,  le  croiseur  et  le  contre- 
torpilleur  furent  aussi  touchés.  Nos  pertes  étaient 
minimes. 

Il  était  alors  4  heures  de  l’après-midi.  A  ce 
moment  apparut  une  formation  de  Forteresses 
Volantes  venue  d’Oahu,  qui  profitant  de  leur 
immense  rayon  d’action,  avait  couvert  quelque 
1.000  milles  pour  arriver  au-dessus  de  la  scène  du 
combat.  Les  réserves  d’essence  des  appareils 
commençaient  à  diminuer  ;  à  travers  les  nuages  on 


n’avait  aperçu  pendant  toute  la  randonnée  ni  amis 
ni  ennemis.  “  Préparez-vous  à  lancer  vos  bombes  ”, 
ordonna  brusquement  le  chef  d’escadrille.  Tout  le 
monde  pensait  que  l’on  allait  s’en  débarasser  et 
rentrer  aussi  bien  que  possible  à  la  base,  quand  les 
appareils  de  tête  piquèrent.  Les  autres  suivirent 
et  “  au  loin  nous  vîmes  des  centaines  de  chasseurs 
tournant  au-dessus  de  navires  eu  (lamines  ”,  dit  un 
des  pilotes.  Par  le  téléphone  de  bord  quelqu’un 
annonça:  “A  vos  postes  de  combat.  Zéros  en  une.” 
Mais  les  Zéros  ne  se  matérialisèrent  pas.  Quelques 
instants  plus  tard  nos  pilotes  se  rendirent  compte 
avec  un  certain  soulagement  que  ce  qu’ils  avaient 
pris  pour  des  Zéros  étaient  simplement  les  explosions 
des  obus  de  D.C.A.  tirés  par  les  navires  ennemis  dont 
les  chasseurs  de  protection  se  trouvaient  à  500 
brasses  sous  la  surface  du  Pacifique.  Complètement 
désemparés,  les  Japonais  tiraient  comme  des  fous, 
bien  que  nos  avions  fussent  encore  à  plus  de  30  kins. 
d’eux. 

“  Il  n’y  avait  pas  un  porte-avions  ennemi  qui 
ne  fût  endommagé  et  les  deux  cuiïassés  brûlaient,” 
dit  un  de  nos  aviateurs.  Nos  pilotes  choisirent 
les  objectifs  qui  se  présentaient  le  mieux.  Trois 
grosses  bombes  achevèrent  1’  Akagi  ;  un 
croiseur  lourd  et  un  croiseur  léger  furent  touchés. 
Une  bombe  atteignit  un  contre-torpilleur  qui 
disparut  à  demi  sous  l’eau,  couvert  par  une  abon¬ 
dante  fumée.  Dans  un  bruit  d’enfer  les  Forteresses 
Volantes  firent  un  dernier  tour  au-dessus  des 
navires  ennemis  et  allèrent  atterrir  à  Midway. 

*A  la  fin  du  jour  les  Japonais  réussirent  à  avoir  le 
Yorktown.  Une  formation  de  15  avions  tor¬ 
pilleurs  venus  du  Hiryu  croisèrent  nos  propres 
appareils  quelque  part  dans  le  ciel  —  comment  il  se 
fit  qu’ils  n’arriverènt  pas  en  même  temps  que  les 
bombardiers,  c’est  encore  un  des  petits  mystères  «le 
Midway  —  et  s’attaquèrent  au  porte-avions  en¬ 
dommagé,  protégés  par  une  escorte  de  chasseurs, 
pendant  que  leurs  propres  navires  se  faisaient 
mettre  en  pièces. 

Sept  avions-torpilleurs  et  quelques  chasseurs 
ennemis  furent  abattus  au  cours  d’un  combat  aerien 
acharné  ;  trois  autres  appareils  furent  abattus  par 
la  D.C.A.  du  porte-avions,  avant  d’avoir  pu  lancer 
leurs  torpilles.  Tous  les  autres  appareils  furent 
abattus  au  cours  de  l’engagement  qui  suivit  :  des 
pilotes  de  chasse  américains  n’hésitèrent  pas  à 
pénétrer  dans  le  barrage  de  notre  D.C.A.  pour 
attaquer  l’ennemi.  Cinq  torpilles  partirent  en 
direction  du  Yorktown.  Si  le  navire  avait 
encore  possédé  toute  sa  vitesse,  il  aurait  peut-etre 
pu  les  éviter.  Si  l’ingénieur  Delaney  ne  lui  avait 
pas  donné  21  nœuds  au  lieu  des  15  qu’il  avait 
promis,  elles  l’auraient  toutes  touché.  Deux  torpilles 


seulement  touchèrent,  l’une  à  l’avant,  l’autre  au 
milieu,  à  bâbord.  Les  machines  s’arrêtèrent,  le 
navire  donna  rapidement  de  la  bande. 

Il  ne  chavira  toutefois  pas,  mais  une  épaisse 
fumée  noire  commença  à  se  dégager  du  navire.  La 
mort  dans  l’âme,  le  capitaine  Buckmaster  donna 
l’ordre  d’abandonner  le  navire.  Les  hommes  se 
laissèrent  glisser  à  la  mer  par  des  cordes  et  des 
filets  et  furent  recueillis  par  les  contre-torpilleurs. 
Mais  le  navire  ne  chavirait  pas,  quoique  son  pont 
penchât  à  un  angle  si  aigu  que  les  avions  ne  purent 
plus  y  atterrir.  L’un  d’eux  qui  dut  aller  se  poser 
sur  le  Hornet  causa  sur  ce  navire  les  seules 
pertes  qui  y  ait  été  subies  au  cours  de  la  bataille. 
Il  s’agit  d’un  pilote  de  chasse,  gravement  blessé, 
qui  au  moment  où  son  appareil  prenait  contact  avec 
le  pont,  appuya  sans  s’en  rendre  compte  sur  la 
gâchette  de  ses  mitrailleuses  et  tua  8  hommes. 

Et  la  bataille  prit  fin. 


Des  chasseurs  américains  partis  de  Midtcay  rentrent  à 
leur  hase  après  l'attaque 


UN  DESASTRE  NAVAL  JAPONAIS 
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NOTE  DE  LA  REDACTION  :  Après  les  deux  grondes 
victoires  navoles  de  Midv/ay  et  de  la  Mer  de  Corail,  les 
forces  américaines  se  livrèrent  à  une  opération  auda¬ 
cieuse  dans  le  Pacifique.  En  août  1942,  une  puissante 
formation  a'infanterie  de  marine  débarqua  dans  l'ile 
de  Cuadalcanal  occupée  par  les  Japonais. 

Pendant  tout  l'automne  de  violents  combats  se  pour¬ 
suivirent  sur  l'ile.  En  novembre,  les  Japonais  tentèrent 
de  renforcer  leurs  positions  en  dépêchant  vers  l'ile  un 
convoi  extrêmement  protégé.  La  bataille  navale  de 
trois  jours  qui  se  déroula  à  cette  occasion  se  termina 
par  la  troisième  grande  victoire  navale  remportée  sur 
la  marine  japonaise  qui  passait  pour  invincible.  En 
février  1943,  toute  l'ile  de  Cuadalcanal  se  trouvait 
fermement  aux  mains  des  Américains,  nouvelle  base 
d'où  partiront  de  nouvelles  offensives. 


par  Ira  Wolfort 
du  New  York  Times 


D’UNE  BASE  DANS  LE  SECTEUR  DE  GUADALCANAL, 
15  NOVEMBRE— 

U  cours  de  la  5ème  bataille  des  Saloinons,  la 
plus  grande  partie,  sinon  la  totalité  de  la 
flotte  japonaise  du  sud-ouest  du  Pacifique  tenta  avec 
ténacité,  avec  calcul  aussi,  tout  en  subissant  des 
pertes  sanglantes,  d’anéantir  notre  saillant  de 
Cuadalcanal  en  détruisant  notre  couverture  mari¬ 
time,  nos  garnisons,  nos  avions,  nos  soldats.  Le 
résultat  de  cette  tentative  lut  un  désastre  sans 
précédent  dans  l’histoire  des  grandes  marines  de 
guerre. 

On  estime  à  trois  divisions  transportées  par  un 
convoi  comptant  8  transports  les  effectifs  d'in¬ 
vasion  ennemis.  Un  des  transports  était  un  paquebot 
de  la  Nippon  ^  usen  Kaisha,  le  plus  gros  que  les 
Japonais  possédassent;  les  7  autres  transports 
étaient  tous  de  18.000  tonnes  au  moins.  A  côté 
de  ces  transports  de  troupes  se  trouvaient  4  cargos 
d’environ  12.000  tonnes.  L’escorte  comptait 
au  moins  4  cuirassés,  plus  un  grand  nombre  de 
croiseurs  et  de  contre-torpilleurs. 

Le  vendredi  matin,  13  novembre,  à  1  h.  40,  les 
■troupes  que  nous  avions  à  Cuadalcanal  en¬ 
gagèrent  un  combat  dans  lequel  se  jouait  leur  sort. 


Un  navire  japonais  détruit  par  la  Marine  américaine  dans 
la  Bataille  de  Cuadalcanal.  Sa  noire  silhouette  se  détache 
sur  le  ciel  tropical  du  Pacifique. 


Le  résultat  de  cette  lutte  désespérée  qui  se  pour¬ 
suivit  jusqu’au  dimanche  matin  fut  28  navires 
japonais  coulés,  dont  un  et  peut-être  deux  cuirassés, 
plus  10  navires  endommagés.  Moins  réservé  peut- 
être  que  le  Département  de  la  Marine,  et  parlant 
seulement  de  ce  que  j’ai  vu,  je  suis  prêt  à  con¬ 
sidérer  que  la  moitié  au  moins  des  dix  navires 
“endommagés”  furent  coulés.  Nos  pertes  s’éle¬ 
vèrent  à  7  contre-torpilleurs  et  deux  croiseurs 
légers. 

Tous  lès  engagements  importants  de  la  bataille 
de  nuit  se  déroulèrent  devant  les  yeux  de  ceux  qui  se 
trouvaient  sur  les  plages.  C’est  sans  doute  la  pre¬ 
mière  bataille  des  temps  modernes  à  laquelle  on 
put  assister  sans  avoir  à  se  déranger.  Des  milliers 
de  nos  hommes  se  trouvèrent  au  premier  rang  pour 
la  voir  se  dérouler. 

C’est  à  l’aube  du  mercredi  11  novembre  que 
se  leva  le  rideau.  Un  convoi  amenant  des  renfort# 
à  nos  hommes  venait  d’entrer  dans  le  port.-  (Quelques 
heures  plus  tard  9  bombardiers  en  piqué  japonais 
escortés  de  12  chasseurs  “zéro”  attaquèrent  nos 
transports. 

L’escadrille  d’aviation  de  marine  qui  partit  à 
l’attaque  subit  des  pertes,  comme  on  devait  s’y 
attendre  de  la  part  d'une  formation  qui  n’avait 
encore  pris  part  à  aucun  combat:  elle  perdit  6 
appareils,  mais  deux  pilotes  furent  sauvés.  Aussi  peu 
habitués  qu’ils  fussent  au  combat  nos  pilotes 


Trente-tleux  avions  japonais  furent  abattus  au  cours  d'une  attaque  contre  un  convoi  américain  au  large  des  Salomon.  L'un 
d'eux  s'écrase  en  mer  dans  une  colonne  de  fumée  noire . 


abattirent  quand  même  1  bombardier  en  piqué  et 
4  “zéro”  et  probablement  un  autre  bombardier  et 
deux  autres  “zéro”.  Ils  obtinrent  néanmoins  ce 
qu’ils  voulaient  :  les  Japonais  ne  purent  pas 
atteindre  leurs  objectifs.  Une  bombe  légère  toucha 
le  bord  d’un  cargo  qui  venait  d’être  déchargé  ;  une 
bombe  tombant  près  d’un  autre  navire  mit  hors 
d’usage  ses  installations  électriques.  C’est  tout  ce 
que  les  Japonais  obtinrent  cette  fois-là. 

Un  peu  après  11  heures,  les  Japonais  revinrent 
à  l’assaut  en  force,  envoyant  25  bombardiers  avec 
une  escorte  de  chasseurs.  Us  restèrent  à  plus  de 
7.500  mètres  d’altitude,  maintenant  leur  formation 
avec  ténacité  malgré  les  attaques  de  nos  chasseurs. 
Nous  perdîmes  un  chasseur  au  cours  de  l’engage¬ 
ment  mais  7  bombardiers  ennemis  furent  abattus, 
un  “zéro”  se  retira  en  feu.  A  nouveau  les  Japonais 
n’avaient  pu  s’attaquer  à  nos  transports  ou  à  nos 


forces.  C’est  à  nous,  sans  contredit,  que  revenait  la 
journée  du  11  novembre. 

Au  matin  du  12,  un  certain  nombre  de  nos 
transports  arrivèrent  encore  au  port  sous  escorte. 
A  2  h.  20,  les  Japonais  attaquèrent  avec  33  avions, 
une  vingtaine  de  bombardiers-torpilleurs  escortés 
de  chasseurs  “zéro”.  Nous  en  abattîmes  32  sans 
perdre  un  seul  appareil  ni  un  seul  pilote.  Un  “zéro” 
réussit  à  s’échapper. 

Les  bombardiers-torpilleurs  ennemis  sortirent 
d’un  grand  amoncellement  de  nuages  noirs  et 
se  trouvèrent  pris  par  le  tir  de  nos  navires  de  guerre 
qui  ouvrirent  le  feu  à  bout  portant.  Leurs  torpilles 
ne  touchèrent  autre  chose  que  l’eau.  Les  appareils 
japonais  venaient  si  bas  et  si  près  de  la  plage  qu’on 
avait  l’impression  de  pouvoir  les  abattre  avec  la 
main.  Nos  troupes  ouvrirent  le  feu  sur  eux  avec 
tout  ce  qu’elles  avaient,  jusqu’à  des  ré  vol  vers. 


Le  croiseur  San  Francisco  réussit,  en  manœu¬ 
vrant  pour  éviter  une  torpille,  à  abattre  un  bom¬ 
bardier  qui  vint  faire  explosion  sur  son  pont,  tuant 
18  hommes  et  infligeant  des  brûlures  à  plusieurs 
autres.  On  pourra  juger  de  l’intensité  de  l’engage¬ 
ment,  qui  ne  dura  pas  plus  de  10  minutes,  par  le 
fait  qu’un  as  de  l’aviation  de  marine  américaine, 
le  capitaine  Joe  Foss,  abattit  un  “zéro”  à  9.000 
mètres  d’altitude,  piqua  jusqu’à  900  mètres  et 
abattit  deux  bombardiers-torpilleurs,  tout  cela 
si  rapidement  qu’il  attaquait  sa  troisième  victime 
alors  que  la  première  n’était  pas  encore  tombée,  à 
l’eau. 

Trois  aviateurs  japonais  seulement,  sur  une  cen¬ 
taine,  survécurent  à  cette  attaque.  lin  de  nos 
bateaux  leur  jeta  une  corde  mais-  lorsque  deux 
d’entre  eux  s’en  emparèrent,  le  troisième,  un  officier, 
les  força  à  lâcher  prise.  Il  y  eut  un  bref  et  rapide 
échange  de  mots.  L’un  des  Japonais  tira  un  coup 
de  révolver  dans  le  dos  de  l’officier  et  saisit  la  corde.  . . 


A  la  tombée  de  la  nuit,  les  avions  disparurent. 
Les  gros  navires  de  guerre  japonais  entrèrent  en 
scène  avec  leurs  canons  lourds.  Des  avions  de 
reconnaissance  les  avaient  surveillés  toute  la  journée 
et  on  s'attendait  à  les  voir  arriver.  Nos  unités, 
sous  le  commandement  de  l’amiral  Callaghan. 
escortèrent  nos  transports  en  lieu  sûr.  Les  Japonais 
avançaient  rapidement  prêts  à  porter  ce  qu’ils 
croyaient  être  un  coup  final.  Nos  hommes  à  terre 
s’apprêtaient  au  bombardement.  Us  se  mirent  dans 
leurs  tranchées  individuelles,  se  demandant  l’un  à 
1  autre:  “Où  est  notre  flotte?”,  se  demandant  aussi 
qui  arrêterait  les  transports  japonais. 

Les  7  heures  d’obscurité  qui  suivirent  furent 
sans  aucun  doute  les  plus  sombres  qu’aient  vécu 
nos  troupes  depuis  Bataan.  Mais  à  la  fin,  la  marine 
était  là.  telle  une  héroïne  de  mélodrame.  La  plage 
allait  de  nouveau  être  transformée  en  fauteils 
d’orchestre  d’où  l’on  pouvait  suivre  la  bataille. 
Pendant  qu’il  faisait  encore  sombre  les  unités  de 
l’amiral  Callaghan  s’étaient  lancées  à  la  rencontre 
d’une  escadre  japonaise  bien  supérieure  en  nombre 
à  la  nôtre,  qui  contournait  à  ce  moment  la  petite 
île  de  Savo  pour  se  mettre  en  position  devant  Cuadal- 
canal  et  écraser  nos  positions  à  bout  portant.  Les 
canons  japonais  tiraient  des  obus  explosifs  au  lieu 
d'employer  des  obus  perforants.  Pour  nos  croiseurs 
et  torpilleurs  qui  allaient  s’attaquer  à  des  cuirassés, 
c’était  un  peu  comme  un  match  de  boxe  entre  un 
poids-lourd  et  un  poids-plume.  Les  Japonais  au¬ 
raient  pu  rester  hors  de  portée  et  détruire  nos  navires 
de  guerre  sans  le  moindre  danger  et  ensuite  s’attaquer 
à  nos  forces  terrestres.  Mais  nous  les  avons  pris 
par  surprise. 

Ce  sont  nos  navires  qui  ouvrirent  le  feu.  Les 
deux  flottes  ennemies  étaient  si  proches  l’une  de 
l’autre  que  les  Japonais  ne  purent  pas  incliner  leurs 
pièces  suffisamment  pour  tirer  à  la  ligne  de  flot¬ 
taison;  c’est  pourquoi  tant  de  leurs  obus  firent 
explosion  sur  les  ponts  de  nos  navires  où  ils  tuèrent 
deux  de  nos  amiraux. 

L’engagement  était  illuminé  par  les  projecteurs 
des  navires  japonais  —  d’ailleurs  rapidement 
mis  hors  d’action  —  par  la  flamme  des  canons, 
par  les  balles  traceuses,  et  aussi  par  les  explosions, 
au  moment  où  deux  contre-torpilleurs  japonais 
et  un  des  nôtres  sautèrent  à  quelques  secondes 
d’intervalle  les  uns  des  autres.  Deux  avions 
japonais  qui  se  trouvaient  au-dessus  d’eux  et 
avaient  l’intention  de  lancer  des  fusées  éclairantes 
furent  mis  en  pièces  par  l’explosion. 

On  pouvait  voir  les  deux  flottes  à  la  lumière  de 
ces  explosions,  tournant  et  virant,  soulevant  de 
grandes  vagues  sur  leur  passage,  dan*  le  port  autre¬ 
fois  calme  comme  un  lac.  Sur  les  plages,  les  ex- 


plosions  soulevaient  le  sable  qui  s’abattait  sur 
les  hommes  se  trouvant  là  comme  en  pleine 
tempête. 

C’est  en  face  de  nous  que  se  déroula  le  combat. 
Nos  navires,  en  ligne  sur  environ  3.000  m.  péné¬ 
trèrent  à  l’intérieur  du  vaste  cercle  formé  par  les 
navires  japonais.  Manoeuvrant  sans  arrêt,  ils 
progressèrent  à  l’intérieur  de  ce  cercle.  Etant 
donné  qu’il  était  beaucoup  plus  grand  que  la  ligne 
formée  par  nos  navires,  les  navires  japonais  se 
tiraient  l’un  sur  l’autre.  En  trente  minutes  nos 
navires  avaient  terminé  le  tour  du  cercle,  et  lorsque 
ce  fut  fait,  la  formation  japonaise  n'avait  plus 
aucune  puissance  combattive.  Les  navires  japonais 
qui  survécurent  à  cette  attaque  se  retirèrent  lente¬ 
ment  du  port,  sans  avoir  pu  lancer  un  seul  obus  sur 
Gnadnlcannl. 

On  ne  sait  pas  exactement  le  nombre  des  unités  qui 
composaient  la  formation  ennemie.  De  la  plage  on 
pouvait  compter  26  navires  qui  se  silhouettaient  sur 
l'horizon  mais  ce  n’était  que  des  formes  illuminées 
de  temps  en  temps  par  les  éclatements  et  il  est 
possible  que  notre  chiffre  ne  soit  pas  tout  à  fait 
exact.  Nos  forces  comptaient  13  navires: 
2  croiseurs  lourds,  3  croiseurs  légers  et  8  contre- 
torpilleurs. 

Les  Japonais  avaient  au  moins  un  cuirassé  de  la 
classe  Kotigo.  De  cela  nous  sommes  certains  car  il 
figura  dans  le  fantastique  épisode  qui  se  déroula 
le  lendemain  du  “cuirassé  impossible  à  couler.” 
Plusieurs  de  nos  hommes  virent  au  cours  du  combat 
le  pont  d’un  cuirassé  ennemi  littéralement  soulevé 
dans  les  airs  par  une  explosion,  mais  lorsque  vint 
le  jour  on  s’aperçut  que  le  pont  du  “cuirassé 
impossible  à  couler”  était  intact.  Un  autre 
cuirassé  avait  donc  probablement  été  coulé. 
D’autre  part,  les  flammes  provenant  d’un  de  nos 
propres  navires  qui  sautait  illuminèrent  un  navire 
ennemi  complètement  retourné  et  dont  on  ne  voyait 
plus  apparaître  que  la  coque,  très  large.  Mais  étant 
donné  que  l’on  manquait  de  preuves  positives  la 
marine  refusa  de  considérer  ce  navire  comme  un 
cuirassé. 

Un  de  nos  croiseurs  légers  touché  à  mort  s’embossa 
près  d’un  de  nos  croiseurs  lourds  qui  avait  été 
endommagé  et  qui  tirait  sans  répit  sur  les  navires 
japonais  incapables  de  se  retirer.  A  l’aube,  tous 
deux  aperçurent  un  croiseur  japonais  que  notre 
croiseur  lourd  envoya  par  le  fond:  il  chavira  à  la 
première  salve  qu’il  reçut. 

A  l’aube  nos  bateaux  de  sauvetage  réussirent  à 
sauver  800  de  nos  hommes,  dont  250  environ 
étaient  blessés.  Ceux  qui  n’étaient  pas  blessés 
mirent  pied  à  terre  en  riant  et  en  plaisantant  après 


avoir  passé  des  heures  dans  l’eau  et  le  mazout. 
“On  ne  peut  pas  s’attaquer  à  des  cuirassés  avec  des 
boîtes  à  sardines,”  disaient-ils.  Comme  si  ce 
n’était  pas  précisément  ce  qu’ils  venaient  de  faire  — 
dans  l’argot  de  la  marine,  un  contre-torpilleur  n’est 
connu  que  sous  le  nom  de  “boîte  à  sardines.” 

Des  centaines  de  marins  japonais,  petites  formes 
noires  qui  dansaient  sur  les  eaux,  tentèrent  de 
poursuivre  le  combat  avec  ceux  qui  venaient  à  leur 
secours,  en  ouvrant  le  feu  sur  nos  bateaux  de 
sauvetage.  Nos  hommes  durent  prendre  des  mitrail¬ 
leuses  avec  eux.  A  la  fin,  les  Japonais  plongèrent 
restant  sous  l’eau  jusqu’à  ce  qu’ils  se  soient  noyés  ; 
25  d’entre  eux  seulement  voulurent  bien  se  laisser 
sauver.  Pendant  ce  temps,  les  requins  s’attaquaient 
aux  morts  et  aux  blessés. 

Au-dessus  de  nous  passaient  continuellement  des 
avions,  il  en  passa  toute  la  journée,  qui  allaient 
attaquer  le  cuirassé  qui  ne  voulait  toujours  pas 
couler.  Protégé  par  4  contre-torpilleurs,  le  navire 
japonais  ne  faisait  pas  plus  de  5  nœuds.  Le  reste 
des  navires  ennemis  s’était  échappé.  Le  capitaine 
George  Dooley  mena  la  première  attaque  des 
avions-torpilleurs  de  la  marine.  Une  heure  plus 
tard,  il  était  à  nouveau  à  la  tête  de  la  seconde  vague. 
A  chaque  attaque,  des  coups  directs  furent  en¬ 
registrés  sur  le  navire  japonais.  Le  lieutenant 
Albert  Coffin,  qui  commandait  une  escadrille 
d’avions-torpilleurs  de  la  marine  en  route  pour 
Guadalcanal,  attaqua  le  navire  à  son  tour  et  la 
formation  qu’il  commandait  réussit  “en  passant” 
à  atteindre  le  navire  ennemi  de  trois  torpilles.  Une 
formation  de  huit  avions-torpilleurs,  commandée 
par  le  lieutenant  Harold  Larsen,  et  les  bombardiers 
en  piqué  du  commandant  Joe  Sailer,  attaquèrent 
ensuite. 

Les  torpilles  de  la  formation  Larsen  atteignirent 
le  navire  ennemi  juste  au-dessous  de  l’endroit  où  il 
avait  été  endommagé  par  les  bombes  de  la  formation 
Sailer.  Dans  nos  appareils  —  toujours  les  mêmes  qui 
revenaient  à  l’attaque  —  on  remarquait  de  plus  en 
plus  de  trous  faits  par  les  balles  ennemies.  Mais 
le  cuirassé  ne  coulait  toujours  pas. 

“Il  faut  absolument  que  nous  le  coulions”,  disait 
le  lieutenant  Coffin,  “ou  bien  les  amiraux  ne 
voudront  plus  entendre  parler  de  porte-avions  et  se 
remettront  à  construire  des  cuirassés”. 

Lorsque  vint  la  nuit,  les  incendies  qui  brûlaient 
dans  le  cuirassé  ennemi  en  avait  fait  une  masse 
incandescente.  Le  navire  avait  reçu  11  torpilles, 
quatre  bombes  lourdes  et  trois  bombes  moyennes. 
Les  Japonais  finirent  par  l’envoyer  eux-mêmes  par 
le  fond. 

Les  transports  ennemis  se  tenaient  pendant  ce 


temps  hors  de  portée.  Sous  le  couvert  de  l’obscurité, 
les  navires  de  guerre  japonais  revinrent  à  l’attaque, 
se  lançant  à  nouveau  sur  Guadalcanal.  Ils  se 
trouvèrent  à  portée  le  14  novembre  à  2  heures  du 
matin  et  ouvrirent  le  l’eu  pendant  40  minutes  avec 
des  pièces  de  6.  de  8  et  de  14  pouces. 

Ils  n’étaient  certainement  pas  rassurés  et  s’at- 
tandaient  au  pire,  car  lorsqu'une  petite  formation 
de  vedettes  lance-torpilles  les  attaqua,  ils  se  re¬ 
tirèrent.  Une  des  vedettes  réussit  néanmoins  à 
atteindre  un  croiseur  ennemi  d’une  torpille.  Cette 
unique  torpille  causa  la  perte  de  deux  croiseurs 
ennemis.  Les  Japonais  laissèrent  un  croiseur  et  4 
contre-torpilleurs  en  arrière  pour  protéger  le 
croiseur  qui  avait  été  touché  et  peu  avant  l’aube 
nos  avions,  découvrant  le  groupe,  coulèrent  les 
deux  croiseurs. 

Une  Forteresse  Volante  pilotée  par  le  capitaine 
J.  E.  Johain,  repéra  les  transports  japonais,  toujours 
protégés  par  des  navires  de  guerre,  qui  se  dirigeaient 
sur  Guadalcanal  dont  ils  n’étaient  qu’à  150  milles 
environ.  Du  terrain  d’aviation  Henderson,  nos 
appareils  repartirent  à  l’attaque.  Trois  heures  plus 
tard,  à  peu  près,  tous  les  navires  de  guerre,  dont  un 
porte-avions,  prirent  la  fuite,  abandonnant  les 
transports  à  leur  sort,  sans  aucune  protection  contre 
nos  bombes. 

Nos  aviateurs  étaient  littéralement  écœurés  du 
massacre  qu’ils  firent  alors  des  Japonais,  mais 
c’était  nécessaire.  Us  attaquèrent  jusqu’à  ce  que 
les  8  transports  aient  disparu  sous  les  Ilots.  Les 
quatre  cargos  demeurèrent  à  Ilot,  mais  deux  d’entre 
eux  étaient  en  flammes.  Nos  pertes  pendant  cette 
journée  s’élevaient  à  4  appareils. 

Le  14  novembre,  à  23  h.  20,  les  Japonais  firent 
une  dernière  tentative  pour  s’emparer  de  Guadal¬ 
canal.  Mais  encore  une  fois  nos  navires  surent 
prévoir  leur  manœuvre,  et  infligèrent  à  l’ennemi 
une  terrible  défaite. 

Les  Japonais  vinrent  de  l’ouest.  Nos  navires  les 
suivirent  mais  les  laissèrent  passer  au  large  de  la 
côte  nord  de  l’île  de  Savo  pendant  qu’eux-mêmes 


contournaient  la  côte  sud  de  l’île  et  rattrapaient 
les  navires  ennemis  au  moment  où  ils  débouchaient 
à  l’extrémité  de  l’île. 

Le  bataille,  également  visible  de  la  plage,  fut 
encore  plus  spectaculaire  et  plus  terrible  que  celle 
de  la  matinée  de  vendredi.  Elle  dura  également  une 
demi-heure.  Pendant  ce  court  espace  de  temps 
je  pus  compter  11  navires  en  train  de  brûler,  de 
faire  explosion  ou  de  couler.  Neuf  d’entre  eux 
étaient  des  navires  ennemis. 

A  11  h.  50,  les  navires  japonais  qui  avaient  pu 
échapper  battirent  en  retraite.  Nos  navires  les 
prirent  en  chasse  mais  les  perdirent  bientôt  de 
vue  dans  l’obscurité,  un  peu  après  une  heure  du 
matin.  A  5  heures,  nous  vîmes  des  explosions  venant 
de  la  direction  de  l’île  Russel,  à  40  milles  de  là. 
Peut-être  était-ce  les  Japonais  qui,  complètement 
démoralisés,  échangeaient  entre  eux  «les  coups  de 
canons  ?  Les  explosions  étaient  si  fortes  que  malgré 
la  distance  elles  éclairaient  les  visages  fatigués 
de  nos  hommes. 

A  l’aube  du  15,  on  repéra  les  quatre  cargos 
japonais,  tout  ce  qui  restait  du  convoi  ennemi,  à 
7  milles  de  l’endroit  d’où  j’écris  ce  récit.  Des  contre- 
torpilleurs  les  attaquèrent,  nos  avions  les  bombardè¬ 
rent  et  les  mitraillèrent  sans  répit.  Avant  midi,  les 
quatre  navires  n’étaient  plus  que  «les  débris  en 
flammes.  Celui  qui  se  trouvait  le  plus  près  de 
nous  n’avait  plus  de  superstructure  et  plus  de 
pont.  Nos  aviateurs  pouvaient  voir  les  cales  en 
flammes.  Et  pourtant,  quelques  canonniers  japonais 
se  tenaient  toujours  à  la  proue  du  navire,  luttant 
encore. 

Les  Japonais  réussirent  à  débarquer  une  certaine 
quantité  de  ravitaillement  que  nos  aviateurs 
attaquèrent  immédiatement.  Les  dépôts  ennemis 
ne  sont  plus  maintenant  sur  la  plage  qu’une  masse 
«le  flammes  de  près  d’un  kilomètre  de  long  sur  200 
mètres  de  large.  Nous  avons  bien  l’entention  de 
les  faire  brûler  jusqu’à  ce  qu’il  n’en  reste  plus  rien. 
Celà  nous  réchauffe  le  cœur. 


LES  TERRIBLES  JOURS  DE  LA  COMPAGNIE  “E”. 


NOTE  DE  LA  REDACTION  :  L'ile  de  Nouvelle 
Guinée,  qui  se  trouve  au  nord  de  l'Australie,  est  coupée 
sur  toute  sa  longueur  par  la  chaîne  élevée  des  Monts 
Owen  Stanley  que  pendant  longtemps  on  considéra 
impassable.  A  l'été  1942.  les  Japonais  qui  s'étaient 
établis  sur  la  côte  nord  de  l’ile  avancèrent  à  travers 
ces  montagnes  et  menacèrent  sérieusement  la  base 
alliée  de  Port  Moresby,-  et  l'Australie  même.  En  sep¬ 
tembre.  une  compagnie  d'élite  d'infanterie  américaine 
chargée  d'ouvrir  la  voie  à  l’attaque  générale  contre  les 
envahisseurs  mit  trois  semaines  à  traverser  la  contrée 
épouvantable  des  Monts  Owen  Stanley. 


par  E .  J.  Kahn ,  Jr., 

Extrait  du  “ Saturday  Evening  Post ” 


IL  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  il  eut  paru  extrêmement 
improbable  aux  habitants  de  Big  Hapids, 
Michigan,  que  Paul  B.  Lutjens  eût  l’étoffe  d’un 
héros.  Lutjens,  dont  la  principale  contribution  à 
la  vie  communale  avait  été  une  année  de  travail 
sans  incident  dans  une  usine  de  machines  à  calculer, 
appartenait  à  cette  foule  de  jeunes  gens  débon¬ 
naires,  gais  et  insouciants.  Il  allait  boire  de  la 
bière  avec  ses  camarades,  s’amusait  à  siffler  lorsque 
les  filles  passaient,  aimait  à  aller  tirer  des  lapins 
dans  la  campagne.  Lutjens  et  presque  tous  ses 
camarades  étaient  sous-officiers  dans  la  compagnie 
de  la  garde  nationale  de  Big  Bapids  :  la  Compagnie 
L  du  126ème  Régiment  d’infanterie  de  la  32ème 
division.  Ils  donnaient  tous  leurs  soins  à  une 
organisation  florissante  qu’ils  avaient  fondée  et 
qu’ils  avaient  nommée,  en  tenant  compte  de  leurs 
grades,  “le  Club  des  Sous-Offs.”  Us  v  tenaient  de 
fréquentes  réunions  et  personne  n  était  oblige  d’y 
aborder  les  sujets  militaires. 

Voici  un  an,  lorsque  la  compagnie  E  débarqua  en 
Nouvelle  Guinée,  elle  comptait  81  hommes  qui 
venaient  de  la  région  des  Big  Bapids.  Soixante- 
trois  de  ces  hommes  seulement  sont  aujourd’hui 
vivants.  Presque  tous  ont  été  blessés.  lous  ont 


Se  rendant  nu  front  à  travers  jungle  et  montagne,  ces 
soldats  américains,  armés  seulement  de  mitraillettes, 
passent  par  un  village  indigène. 


eu  la  malaria.  Sur  les  172  hommes  de  la  compagnie 
qui  furent  assez  surpris  de  se  trouver  un  beau  jour 
sur  un  aérodrome  des  environs  de  Port  Moresby, 
exactement  le  15  septembre  1942,  à  5  h.  30  de 
l’après-midi.  7  seulement  étaient  encore  capables  de 
se  tenir  sur  leurs  jambes  lorsqu’ils  furent  relevés, 
quatre  mois  et  demi  plus  tard,  à  Buna.  Six 
hommes  de  la  compagnie,  dont  Lutjens.  reçurent 
la  Distinguished  Service  Cross;  deux  de  ces  décora¬ 
tions  furent  décernées  à  titre  posthume.  La 
compagnie  E  se  trouva  engagée  dans  quelques  uns 
des  plus  durs  combats  qui  aient  été  livrés  dans  ce 
secteur  et  ses  pertes  furent  exceptionnellement 
lourdes.  Mais  elle  avait  déjà  gagné  une  bataille 
avant  même  d’avoir  vu  un  Japonais.  Elle  avait 
marché  depuis  Port  Moresby  jusqu’à  Buna,  escaladé 
les  Monts  Owen  Stanley  en  tête  d’une  colonne 
épuisée  comprenant  le  second  bataillon  du  126ème 
régiment  d’infanterie,  quelques  hommes  du  génie 
et  un  petit  nombre  d’hommes  du  service  de  santé. 

Il  y  a  eu  dans  l’histoire  de  plus  longues  marches 
militaires  et  probablement  aussi  de  plus  dures. 
Mais  rien  au  cours  de  la  guerre  actuelle  n’a  dépassé 
ce  qu’ont  fait  les  hommes  du  deuxième  bataillon. 
Us  ne  formaient  qu’une  petite  fraction  des  troupes 
australiennes  et  américaines  qui  se  sont  si  bien 
battues  en  Nouvelle  Guinée,  mais  ils  ont  joué  un 
rôle  essentiel.  Voici  leur  histoire: 

Soldats  sans  expérience,  qui  n’avaient  jamais  vu 


la  jungle  de  leur  vie,  ils  se  mirent  en  route  sur  un 
chemin  que  peu  d’hommes  blancs  avaient  emprunté 
avant  eux.  A  la  fin  de  leur  voyage,  un  marathon 
avec  obstacles,  grelottant  de  fièvre,  affamés,  épuisés, 
ils  allèrent  droit  au  combat.  “Lorsque  nous  eûmes 
traversé  ces  terribles  montagnes,”  dit  Lutjens, 
“chacun  jurait  que  quelque  puissante  que  soit 
l’armée  japonaise,  elle  ne  les  leur  ferait  jamais 
repasser.” 

Pendant  l’été  1942,  les  Japonais  qui  s’étaient 
fortifiés  sur  la  côte  nord  de  la  Nouvelle  Guinée,  en 
Papouasie,  poussèrent  le  long  de  la  piste  de  Kokoda 
en  direction  de  Port  Moresby  dont  la  prise  leur 
aurait  fourni  une  excellente  base,  d’où  ils  auraient 
pu  attaquer  l’Australie  et  les  communications  par 
mer  avec  les  Etats-Unis.  En  face  d’eux  ils  trouvaient 
quelques  unités  austrahennes  et  une  aviation  alliée 
ridiculement  faible.  Les  Japonais,  s’infiltrant  le 
long  de  la  piste  principale  qui  traverse  les  Monts 
Owen  Stanley,  se  trouvaient  à  moins  de  50  kms. 
de  Port  Moresby  lorsqu’on  décida  d’amener  des 
renforts  américains. 

La  première  unité  envoyée  en  renfort  fut  la 
compagnie  E. 

Lutjens  et  ses  compagnons  se  trouvaient  près 
du  terrain  d’aviation  lorsque  le  général  com¬ 
mandant  la  32ème  division  vint  leur  rendre  visite. 
“Vous  êtes”,  leur  dit-il,  “à  la  pointe  de  la  pointe 
de  la  pointe.  Vous  partirez  les  premiers  parce  que 
vous  avez  le  meilleur  équipement”.  Tout  cela 
sans  entrer  dans  les  détails.  Ses  auditeurs  sans 
doute  impressionnés  par  le  rôle  qu’ils  allaient  jouer, 
ne  manquèrent  pas  de  se  donner  comme  surnom 
“Les  Trois  Pointes”. 

Us  étaient  les  premiers  soldats  américains  qui 
mirent  le  pied  en  Nouvelle  Guinée  ;  aussi  les 
Austrabens  qui  se  trouvaient  là  depuis  des  mois 
leur  firent  si  bien  fête  qu’ils  se  dirent  qu’après 
tout,  cette  affaire  de  “pointe”  pouvait  avoir  du 
bon.  En  quittant  l’aérodrome  en  camion,  les  pilotes 
les  saluèrent  de  cris  de  joie. 

Consciencieux  sergent,  Lutjens  portait  toujours 
sur  lui  un  carnet,  qu’il  conserva  même  lorsqu’il 
eut  jeté  presque  tout  ce  qui  lui  appartenait.  Voici 
ce  qu’il  y  inscrivait  en  arrivant  en  Nouvelle  Guinée  : 
“Atterri  à  Port  Moresby,  Nouvelle  Guinée,  le 
15  septembre  1942  à  17  h.  30.  Température  115 
degrés  Farenheit.  Japs  à  30  kms.  Il  fait  plus 
chaud  en  Nouvelle  Guinée  qu’au  sous-sol  de  l’enfer.” 

Douze  heures  plus  tard,  Lutjens  quittait  Port 
Moresby.  Il  ne  devait  revoir  la  ville  qu’au  mois  de 
décembre  lorsqu’il  y  fut  ramené  blessé.  A  bord 
de  camions,  les  hommes  furent  transportés  vers  l’est, 
le  long  de  la  côte,  aussi  loin  que  possible,  c’est 


à  dire  pas  très  loin,  la  route  n’étant  pas  praticable 
sur  une  grande  distance.  Leur  mission,  ils  ne 
devaient  l’apprendre  que  plus  tard,  n’était  pas  de 
défendre  Port  Moresby,  mais  de  jeter  les  bases  de 
l’attaque  de  flanc  qui  devait  être  lancée  contre  les 
Japonais  actuellement  engagés  par  les  Australiens. 
Dans  ce  but  ils  devaient  établir  une  piste  par  où 
pourraient  passer  les  “jeeps”,  jusqu’à  Kapa 
Kapa. 

A  Nepeana,  la  compagnie  E  apprit  qu’il  fallait 
pour  cela  franchir  les  montagnes.  Les  hommes  se 
mirent  en  route  vers  le  dix  octobre  et  arrivèrent  à 
Juare,  un  village  situé  de  l’autre  côte  de  la  crête, 
quelque  trois  semaines  plus  tard.  Lutjens  avait 
oublié  l’époque  exacte,  parce  qu’il  n’y  avait  aucun 
intérêt  à  conserver  le  souvenir  de  cette  marche. 
L’équipement  suivait  et  c’est  tout  ce  qui  comptait. 
“Lorsqu’on  marche  sept  jours  par  semaine  du 
matin  au  soir  on  n’a  plus  aucune  conception  du 
temps”,  disait-il.  Les  Japonais  se  repliaient  le 
long  de  la  piste  de  Kokoda,  en  direction  de  Buna. 
Le  second  bataillon  devait  traverser  les  montagnes 
et  les  attaquer  de  flanc. 

Lutjens  avait  complètement  oublié  les  dates 
mais  essayait  toutefois  de  prendre  quelques  notes 
sur  les  progrès  faits  par  la  compagnie  au  cours 
de  son  avance.  “Aujourd’hui”,  écrivait-il  au  moment 
où  la  compagnie  quittait  Nepeana,  “nous  nous 
mettons  en  marche  pour  la  longue  route  à  travers 
les  montagnes.  Nous  avons  avec  nous  six  jours  de 
rations:  une  livre  de  riz,  une  poignée  de  thé,  un 
peu  de  sucre  et  deux  boites  de  corned  beef,  plus 
tout  notre  équipement”.  Des  rations  supplémen¬ 
taires  devaient  leur  être  lancées  par  des  avions  le 
long  du  chemin.  C’est  du  moins  ce  qu’ils  espéraient. 
La  compagnie  E  se  trouvait  à  un  ou  deux  jours 
de  marche  en  avant  du  bataillon,  et  Lutjens  se 
trouvait  lui-même  la  plupart  du  temps  en  avant 
de  sa  compagnie.  Son  détachement  avançait 
en  file  indienne,  le  long  des  pistes  pleines  de  boue, 
chaque  homme  suivant  celui  qui  était  devant  lui 
à  trois  ou  quatre  mètres  d’intervalle.  Il  ne  leur 
fallut  pas  longtemps  pour  décider  quelle  p'artie 
d’équipement  leur  était  indispensable,  et  pour 
décider  aussi  qu’ils  avaient  bien  trop  de  choses 
inutiles.  Ils  coupèrent  les  couvertures  en  deux. 
Us  laissèrent  leurs  moutiquaires  le  long  de  la  piste. 
Quoiqu’il  plût  presque  sans  arrêt  pendant  l’après- 
midi  et  la  nuit  ils  abandonnèrent  leurs  imperméables. 
Us  abandonnèrent  aussi  leurs  serviettes  qui  avaient 
fini  par  sentir  si  mauvais  qu’ils  ne  pouvaient  plus, 
de  toute  façon,  s’en  servir.  Chaque  homme  avait 
conservé  un  uniforme:  celui  qu’il  avait  sur  le  dos. 
U  n’était  pas  question  de  sous-vêtements.  Us 
abandonnèrent  aussi  leurs  rasoirs  et  autres  objets 


Ces  solfiais  alliés  de  l'Année  du  sud-ouesl  du  Pacifique  se  frayent  un  chemin  à  travers  la  jungle  épaisse  de  Nouvelle  Guinée, 
après  avoir  rejeté  les  Japonais  au-delà  des  Monts  Otcen  Stanley. 


de  toilette,  ne  conservant  que  leurs  brosses  à  dents 
dont  ils  essayèrent  de  se  servir  pour  nettoyer  leurs 
fusils.  “Quelle  importance  cela  a-t-il  de  se  laver  les 
dents  ?  Ce  qu’il  faut  c’est  nettoyer  son  fusil”,  disait 
Lutjens. 

Jour  après  jour  le  bataillon  avançait  à  travers 
une  des  pires  jungles  de  la  terre.  Ils  traversèrent 
des  cours  d’eau  avec  de  l’eau  jusqu’à  la  poitrine. 
Ils  suivirent  des  pistes  sur  lesquelles  ils  entraient 
dans  la  boue  jusqu’au  cou.  La  moitié  du  temps  ils 
ne  pouvaient  pas  même  apercevoir  le  ciel,  mais 
seulement  des  feuilles  et  des  lianes.  “Nous  avons 
traversé  un  véritable  enfer  vert  avant  d’arriver  à 
Juare,”  disait  Lutjens.  “Nous  montions  et  des¬ 
cendions  continuellement.  La  compagnie  s  allon¬ 
geait  sur  quelque  trois  ou  quatre  kilomètres.  Nous 
partions  vers  6  heures  du  matin  après  voir  (ait 
cuire  le  riz  ou  avoir  essayé  de  faire  cuire  le  riz. 
Deux  hommes  s’y  mettaient.  S’ils  pouvaient 
allumer  un  feu,  ce  qui  n’était  pas  facile  parce  que  le 
boi6  était  toujours  humide,  ils  faisaient  une  sorte  de 
ragoût  avec  du  corned  beef  et  du  riz,  pour  (aire 
oublier  ce  goût  de  colle.  Parfois  nous  soufflions  à 
tour  de  rôle  sur  les  étincelles  pour  tâcher  d’allumer 
un  feu  et  de  le  maintenir  pendant  une  heure  ou  deux. 


la  plupart  du  temps  sans  succès.  Quant  au  pays, 
je  peux  à  peine  le  décrire.  Il  nous  fallait  5  ou  6 
heures  pour  faire  1.500  mètres,  glissant  le  long  des 
crevasses,  sautant  de  lianes  en  lianes,  montant  et 
descendant  continuellement.  Les  hommes  s’affai¬ 
blissaient  de  plus  en  plus.  Il  commençait  à  y  avoir 
des  traînards.  La  pluie  commençait  à  tomber  vers 
trois  heures  de  l’après-midi  et  ne  cessait  pas  jusqu’au 
matin,  transperçant  tout.  Les  rivières  que  nous 
devions  traverser  étaient  si  rapides  que  perdre  pied 
c’était  la  mort  certaine.  C’était  chacun  pour  soi. 
On  ne  s’attendait  pas  les  uns  les  autres  à  moins 
qu’il  ne  s’agisse  d’un  blessé.  Un  officier  restait  en 
queue  de  colonne  pour  faire  avancer  les  traînards. 
Il  était  impossible  d’évacuer  qui  que  ce  soit  vers 
l’arrière.  Des  hommes  qui  s’étaient  démis  la 
cheville  continuaient  d’avancer  en  boitant,  poussés 
par  la  crainte  d’être  laissés  derrière.  S’ils  n’avaient 
pas  avancé,  ils  auraient  été  perdus.” 

On  ne  parlait  presque  pas  pendant  la  journée  et 
la  nuit  on  parlait  parce  qu’on  était  trop  fatigué  pour, 
dormir.  La  plupart  des  hommes  parlaient  de 
nourriture.  Lutjens  partageait  la  plupart  du  temps 
un  abri  avec  le  sergent  Clarence  Peeper,  son  meilleur 
ami,  qui  prit  sa  place  lorsqu’il  fut  blessé  et  qui  plus 


Ces  soldats  américains ,  qui  ont  chassé  les  Japonais  de  la 
Papouasie ,  emploient  un  pont  construit  par  Vennemi . 


tard  fut  tué,  et  avec  le  sergent  John  Fredericks, 
qui  lui  aussi  venait  des  Big  Kapids  et  qui  autrefois 
se  plaisait  à  faire  des  repas  pantagruéliques. 
Fredericks,  un  célibataire,  avait  une  ferme  dans  le 
Michigan  et  parlait  sans  arrêt  de  ce  qu’il  avait 
l’habitude  de  manger  et  des  fruits  qu’il  avait  mis  en 
conserve. 

“Nous  étions  là,”  disait  Lutjens,  “comme  un 
groupe  de  vieilles  femmes  parlant  de  la  meilleure 
façon  de  faire  cuire  des  pommes.  J’aurai  pu 
écouter  Jack  parler  toute  la  nuit.  Nous  parlions 
de  ce  que  nous  avions  eu  à  la  Noël  voici  deux  ans 
et  de  toutes  sortes  de  repas  imaginaires.  Je  n’ai 
jamais  au  cours  de  cette  expédition  entendu  un 
seul  homme  parler  d’une  femme,  sinon  pour  rappeler 
la  façon  dont  sa  mère  faisait  tel  ou  tel  plat.”  Deux 
fois  seulement,  leurs  maigres  rations  furent  agré¬ 
mentées  par  celles  que  des  avions  de  transport  volant 
dangereusement  bas  au-dessus  des  arbres  purent 
leur  lancer.  “Filles  étaient  tout  simplement  jetées 
hors  de  l’avion,”  disait  Lutjens.  “Chaque  fois  que 
nous  entendions  arriver  un  transport  l’eau  nous 
venait  à  la  bouche.  On  comptait  bien  trouver  une 
barre  de  chocolat.” 

Quoique  les  hommes  aient  essayé  la  plupart  du 
temps  de  se  faire  un  abri  pour  la  nuit,  la  pluie 
transperçait  tout.  De  toute  façon,  personne  ne 
dormait  jamais  plus  d’une  heure  ou  deux  par  nuit. 
Il  fallait  placer  des  gardes,  parce  qu’on  ignorait 
encore  où  se  trouvaient  les  Japonais.  Les  os  faisaient 
mal,  chaque  homme  pour  ainsi  dire  était  atteint  de 
dysenterie.  Sales  et  couverts  de  boue,  les  hommes 
ne  se  lavaient  que  lorsqu’il  leur  arrivait  de  marcher 
dans  le  lit  d’une  rivière.  Tous  étaient  blessés  aux 
pieds.  La  plupart  d’entre  eux  avaient  perdu  les 
talons  de  leurs  souliers  dans  la  boue  et  ne  pouvaient 
avancer  sans  glisser  et  trébucher  à  chaque  pas. 
Lutjens  avait  conservé  une  paire  de  chaussettes  de 
rechange.  Dans  l’une  il  avait  son  riz,  dans  l’autre 
le  reste  de  ses  vivres  espérant  ainsi  les  conserver  à 
l’abri  de  l’humidité.  Néanmoins  le  contenu  des 
deux  chaussettes  ne  tarda  pas  à  ne  plus  faire  qu’une 
masse  informe. 

La  route  devenait  de  plus  en  plus  difficile. 
Hagards,  affaiblis  par  la  fièvre  et  la  dysenterie,  les 
hommes  pouvaient  à  peine  se  mettre  en  route  au 
début  de  la  journée.  Ils  s’aidaient  les  uns  les 
autres.  Lutjens  porta  souvent  le  sac  d’un 
camarade  en  plus  du  sien  propre.  Afin  de  pouvoir 
avancer,  des  hommes  prenaient  jusqu’à  9  comprimés 
de  quinine  par  jour.  Ils  grimpèrent  comme  cela 
jusqu’à  plus  de  3.000  mètres,  au  sommet  du  col 
qui  devait  les  conduire  sur  l’autre  versant  des 
monts  Owen  Stanley.  Il  leur  fallut  7  heures  pour 


(aire  les  derniers  600  mètres  en  rampant.  Ils  ne 
pouvaient  pas  marcher  plus  d’un  quart  d’heure 
sans  se  coucher  et  reprendre  un  peu  de  forces.  Ils 
traversèrent  le  col  à  un  endroit  qu’ils  surnoinèrent 
“la  Montagne  fantôme”,  à  laquelle  Lutjens 
consacra  quelques  lignes  dans  son  carnet.  “On 
peut  difficilement  s’imaginer  tout  ce  que  cette 
contrée  montagneuse  avait  de  sauvage  et 
d’irréel”,  écrivait-il.  “Une  pluie  et  une  humidité 
presque  perpétuelle.  Pendant  trois  semaines  nous 
avons  avancé  sur  cette  piste  à  peu  près  impraticable. 
Nos  forces  ont  presque  complètement  disparu. 
La  plupart  d’entre  nous  avons  la  dysenterie.  Des 
hommes  s’abattent  soudain,  fauchés  par  la  fièvre. 
La  pluie  continue.  On  a  le  plus  grand  mal  à  faire 
cuire  le  riz  et  à  faire  bouillir  l’eau  pour  le  thé. 
Le  corned  beef  nous  rend  malades.  Il  semble 
que  nous  montons  depuis  des  heures.  Et  de  nouveau 
nous  redescendons.  Dieu,  cela  n'aura-t-il  jamais  de 
fin?” 

Le  reste  du  bataillon,  avançant  lentement  derrière 
la  compagnie  E,  avait  quelques  porteurs  indigènes 
avec  lui.  Mais  ceux-ci  mirent  la  plus  mauvaise 
volonté  du  monde  à  s’engager  sur  la  Montagne 
Fantôme,  la  considérant  taboue.  Lutjens  pense  que 
l’air  raréfié  de  cette  altitude  avait  un  effet  déprimant 
sur  les  indigènes.  Dans  les  terres  basses,  un  Papou 
peut  battre  un  Américain  à  la  marche.  Sur  la 
Montagne  Fantôme,  il  fallait  presque  forcer  les 
indigènes  à  avancer.  “C’est  l’endroit  le  plus  effrayant 
que  je  connaisse”,  disait  Lutjens.  “Les  arbres 
étaient  couverts  d’une  mousse  verte,  épaisse  de 
près  de  15  centimètres.  Nous  avançions  au-dessus 
d’une  crête,  suivant  la  piste,  avec  de  part  et  d’autre 
un  précipice  de  plus  de  600  mètres.  Nous 
entendions  couler  Peau  près  de  nous  mais 
n’arrivions  pas  à  la  trouver.  On  pouvait  enfoncer 
dans  le  sol  un  bâton  de  près  de  deux  mètres  sans 
rencontrer  de  sol  ferme.  Il  faisait  un  froid  terrible. 
Pas  le  moindre  signe  de  vie.  Pas  un  oiseau.  Pas 
une  mouche.  Pas  un  bruit.  C’est  l’impression  la 
plus  étrange  que  je  connaisse.  Si  nous  nous  arrêtions, 
nous  gelions.  Si  nous  avancions  nous  étions  tout 
de  suite  en  nage.” 

# 

Ces  sortes  d’observations  sont  rares  chez  Lutjens. 
Il  prêtait  assez  peu  d’attention  au  paysage  cju’il 
traversait,  remarquant  seulement  que  c’était  la 
jungle  sans  fin.  Il  ne  vit  jamais  un  animal,  quelques 
oiseaux  seulement,  tels  que  des  dindes  sauvages  et 
des  perroquets  blancs.  11  vit  une  fois  deux  serpents 
et  de  magnifiques  fleurs  de  la  jungle.  Mais  cela 
ne  l’intéressait  pas.  “Un  jour”,  dit-il,  “je  vous  jure 
que  je  vis  des  pépites  d’or  au  fond  d’un  ruisseau. 
Je  me  dis:  Tiens,  des  pépites!  Mais  à  quoi  cela 
sert-il.  On  ne  peut  pas  les  manger.  C’était  sans 


doute  un  beau  pays,  mais  tout  ce  qu’on  en  voyait 
c’était  la  boue  et  les  talons  de  celui  qui  était  devant 
vous.  Nous  n’avons  jamais  beaucoup  regardé 
autour  de  nous.  Le  seul  moment  où  on  se  livrait 
à  des  commentaires,  c’est  lorsqu’on  tombait,  et 
alors  on  se  mettait  à  jurer  tant  on  avait  du  mal  à 
se  remettre  sur  des  jambes”. 

Lutjens  considère  comme  un  véritable  miracle 
le  fait  qu’aucun  des  hommes  ne  fut  tué  au  cours 
d’accidents  survenus  pendant  le  passage  des  Monts 
Owen  Stanley.  Presque  chaque  fois  que  l'on  avait 
à  traverser  un  cours  d’eau  ou  à  suivre  un  précipice, 
un  homme  glissait  et  n’échappait  à  la  mort  que 
grâce  à  la  rapidité  d’esprit  d’un  camarade,  ou  bien 
en  s’accrochant  à  une  racine,  ou  bien  simplement 
par  chance. 

Lutjens  est  un  homme  fort,  de  près  d’un  mètre 
quatre  vingt  et,  peu  avant  d’arriver  en  Nouvelle 
Guinée,  il  pesait  184  livres.  Lorsqu’il  put  se  peser 
à  nouveau,  en  février,  c’est  à  dire  après  un  séjour 
de  deux,  mois  à  l’hôpital  au  cours  duquel  il  put 
manger  régulièrement,  il  ne  pesait  toujours  que 
143  livres.  Il  n’a  pas  la  moindre  idée  de  ce  que 
pouvait  être  son  poids  au  moment  où  la  compagnie 
*  E  entra  dans  Natunga  et  se  rassembla  avant  de 
descendre  sur  Buna  pour  se  battre,  mais  il  se  sou  — 
vient  qu’il  pouvait  entourer  sa  taille  de  ses  deux  mains. 


Des  mitrailleurs  américains  dans  le  jungle  de  Nouvelle- 
Guinée  tirent  sur  les  Japonais 


LA  DERNIERE  ATTAQUE  JAPONAISE  SUR  ATTU 


NOTE  DE  LA  REDACTION  .  Les  îles  Aléoutiennes. 
possession  américaine,  au  large  de  la  côte  de  l'Alaska, 
furent  occupées  par  les  japonais  en  juin  1942.  Un  peu 
moins  d'une  année  plus  tard,  le  1 1  mai  1943,  des  forces 
alliées  débarquèrent  sur  Attu.  Le  31  moi,  après  une 
dernière  attaque  désespérée  de  l'ennemi,  elles  réoc¬ 
cupèrent  complètement  l'ile.  Lorsqu'elles  poussèrent 
jusqu'à  l’ile  proche  de  Kiska  elles  s'aperçurent  que  les 
japonais  avaient  fui.  Aujourd'hui  les  Aléoutiennes  sont 
une  importante  base  aérienne  alliée  d'où  peuvent  être 
lancées  des  attaques  de  bombardiers  sur  les  positions 
japonaises 


Extrait  de  “ Bridge  ta  Victorv ’* 
par  Howard  Handlenian , 


LE  samedi  29  mai  1943.  au  matin,  tout  était 
confusion.  Pour  la  première  fois  depuis  le 
débarquement  sur  Kilo  d'Attu.  les  forces  américaines 
n’étaient  plus  maîtresses  de  la  situation,  ne  diri¬ 
geaient  plus  la  bataille  comme  elles  l’entendaient. 

Quelque  chose  allait  mal.  terriblement  mal.  au 
front.  Les  .  fils  téléphoniques  avaient  été  coupés, 
les  messages  par  radios  portatives  restaient  sans 
réponse.  Les  bruits  les  plus  fous  couraient  à 
l'arrière,  mais  personne  ne  pouvait  se  faire  une 
idée  de  la  bataille  qui  était  en  cours.  On  n’était 
même  pas  sûr  qu  il  v  eut  une  batadle.  Il  n  y 
avait  rien  que  l’incertitude  complète,  que  le  silence 
complet  sur  ce  qui  s’était  passé  à  nos  premières 
lignes. 

Oes  hommes  revinrent  du  Iront,  éreintés, 
effrayés. 

Ils  firent  des  récits  terrifiants.  Les  Japonais 
avaient  attaqué  pendant  1  obscurité.  Ils  ne  s’étaient 
pas  dirigés  dans  les  montagnes,  vers  nos  troupes 
de  première  ligne.  Ils  étaient  descendus  vers 
la  vallée  de  Chichagoff,  sur  notre  flanc.  Ils  criaient 
et  hurlaient  en  attaquant,  poussaient  des  cris 
perçants  comme  des  femmes. 


Dan»  la  Hait-  du  Massacre  un  soldai  américain.  hlessé  au 
cour»  de  l'allatfue  contre  Attu,  est  transféré  sur  un  navire 
de  guerre  américain  tfui  le  rapatriera. 


Ils  lançaient  de  terrifiants  cris  de  bataille.  Le 
soldat  Peter  Fresinger.  âgé  de  23  ans,  qui  se  trouvait 
dajis  le  premier  camp  attaqué  par  les  Japonais, 
disait  plus  tard:  "Je  fus  réveillé  par  des  cris.  Puis 
j’entendis  quelqu'un  hurler:  ‘Me  Dia,  ’merican  die. 
Jap  bous  kill  nierican  bovs.  Me  drink  ’merican 
blood  like  wine.’ 

“Us  attaquèrent  avec  des  baionnettes  fixées  au 
bout  de  fusils  ou  de  bâtons.  Us  tuèrent  une 
quantité  de  nos  hommes  surpris  dans  leurs  sacs  de 
couchage.  J’ai  vu  des  Japonais  se  faire  sauter 
avec  des  grenades.’" 

Puis  des  informations,  mm  confirmées,  com¬ 
mencèrent  à  arriver  en  masse.  Le  P.C.  du  colonel 
Fish  avait  été  enlevé;  un  poste  de  secours  avait  été 
attaqué:  il  y  avait  200  Japonais  qui  attaquaient; 
il  y  en  avait  500. 

U  était  dangereux  de  se  déplacer.  Les  Américains, 
rompus  de  fatigue,  ne  posaient  pas  de  questions. 
Us  tiraient  sur  tout  ce  qui  bougeait  dans  la  région 
où  pouvaient  se  trouver  des  Japonais. 

Le  soldat  George  Dowd,  un  Indien  petit  et  brun 
qui  travaillait  dans  une  ferme  de  Californie,  apprit 
à  ses  dépens  à  quel  point  de  nervosité  les  soldats 
américains  en  étaient  arrivés.  Dans  la  demi- 
clarté  de  l’aube,  il  quitta  son  poste  près  d’une 
mitrailleuse  pour  demander  du  feu  à  un  soldat  qui 
passait. 

Ce  dernier  lui  jeta  un  regard,  murmura  “un  Jap’’ 


Dans  le s  péniches  de  débarquement  lourdement  chargées, 
les  hommes  se  tiennent  courbés  pour  éviter  les  balles. 


Dans  Vinvasion  de  Vile  d’Attu,  hommes  et  matériel  débarquent 
sur  les  sables  noirs  volcaniques  de  la  Baie  du  Massacre. 


et  tomba  sur  lui  à  poings  fermés.  Dowd,  plus  petit 
que  son  adversaire,  était  en  train  de  prendre  une 
correction  lorsque  son  camarade  vint  à  sa  rescousse. 

Enfin  des  détails  arrivèrent.  Deux  hommes  du 
service  de  santé  dormaient  dans  leurs  sacs  de 
couchage  lorsque  les  Japonais  attaquèrent  le  poste 
de  secours  à  4  heures  du  matin.  L’un  d’eux.  John 
Dvergsbal,  était  encore  tout  bouleversé  des  minutes 
de  terreur  qu’il  avait  vécues:  “Nous  nous  mîmes 
à  courir  dans  la  boue,  sans  souliers.  C’était 
terrible,  terrible,”  dit-il.  “Nous  ne  pouvions 
que  nous  enfuir.  Je  glissais  le  long  d’une  pente 
et  me  blessais  à  la  jambe,  mais  cela  ne  put 
m’empêcher  de  courir.  C’était  terrifiant.  Les 
Japonais  venaient  par  groupes  de  dix  ou  de  douze. 
Ils  criaient  et  hurlaient.  Le  camp  était  endormi 
au  moment  où  ils  arrivèrent,  mais  chacun  sauta 
immédiatement  hors  de  son  lit.  Un  officier  tua 
deux  Japonais  et  peu  après  reçut  un  coup  de 
baionnette  dans  la  tête.  C’était  terrible,  terrible.” 

Personne  ne  tirait  parce  que  personne  ne  savait 
où  tirer. 

Des  hommes  qui  avaient  été  au  repos  pendant 
des  jours,  loin  de  la  zone  de  combat,  se  retrouvaient 
tout  à  coup  dans  des  trous,  cherchant  à  découvrir 
sur  les  montagnes  les  tireurs  japonais.  Des  groupes 
d’hommes  cherchaient  à  se  dissimuler  le  long  des 
routes  qui,  le  jour  précédent,  étaient  encore  terri¬ 


toire  américain  incontesté,  les  routes  de  la  vallée  du 
Massacre  où  il  n’v  avait  plus  eu  de  combats  depuis 
2  semaines. 

Les  combats  se  poursuivirent  toute  la  nuit, 
engagements  de  patrouilles  contre  des  tireurs 
isolés  japonais.  Dans  la  demi-obscurité  de  l’aube 
du  dimanche  30  mai,  les  Japonais  attaquèrent  de 
nouveau  en  force,  une  centaine  d’hommes  se 
lançant  contre  les  positions  anti-chars  établies  sur 
la  colline  où  se  trouvait  le  P.C.  du  colonel  Fish. 

Peu  à  peu  on  réussit  à  retracer  toute  l’horrible 
histoire,  une  histoire  sans  parallèle  dans  les  annales 
de  la  guerre,  qui  fait  peut-être  mieux  que  tout 
autre  récit  ressortir  la  mentalité  du  peuple  japonais. 

Elle  fut  reconstituée  au  moyen  d’informations 
données  par  les  hommes  qui  avaient  échappé  à 
l’attaque  folle,  par  les  documents  capturés,  par  les 
récits  faits  par  des  prisonniers  effravés,  mais  surtout 
par  ce  qui  était  inscrit  sur  le  champ  de  bataille. 

Jamais  un  champ  de  bataille  n’avait  été  plus 
sanglant,  n’avait  été  plus  rempli  des  horreurs 
indescriptibles  de  la  mort.  Jamais  la  mort  n’avait 
pris  de  formes  plus  grotesques,  jamais  les  corps  des 
morts  n’avaient  été  plus  mutilés.  La  mort  paraissait 
indécente  sur  ce  champ  de  bataille. 

Ce  n’était  pas  un  petit  groupe  qui  de  Chiehagoff 
était  parti  à  l’attaque  le  Samedi  matin.  C’était 
chacun  des  Japonais  qui  pouvait  marcher  ou  lancer 


OJficiers  américains  dirigeant  les  mouvements  d'une 
péniche  au  moyen  d'un  haut-parleur  portatif. 


I  es  forces  américaines ,  atterrissant  en  deux  points  opposés  de 
l'ile .  encerclèrent  l'ennemi. 


une  grenade.  C’était  la  guerre  totale  poussée  à 
l’extrême,  une  guerre  à  laquelle  participaient 
tous  ceux  qui  pouvaient  combattre. 

Dans  la  nuit  de  vendredi,  le  colonel  Yasuyo 
Yamasaki,  commandant  les  forces  japonaises  d’Attu, 
rassembla  ses  officiers  et  leur  fit  probablement  part 
de  son  plan  insensé.  Chaque  Japonais  qui  pouvait 
marcher,  blessé  ou  non,  devait  attaquer  pendant  la 
période  d’obscurité  qui  pécéda  l’aube  du  samedi. 
Tous  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  marcher,  ceux 
qu’il  fallait  abandonner  à  cause  de  leurs  blessures, 
devaient  être  tués  à  coups  de  révolver  ou  par  une 
piqûre  (1e  morphine. 

La  base  de  Chichagoff  devait  être  abandonnée. 

Tamasaki  lut  probablement  à  ses  officiers  un 
rescrit  impérial,  dans  lequel  les  officiers  déclaraient 
faire  le  sacrifice  de  leur  vie  pour  l’Empereur.  Les 
soldats  américains  qui  surveillaient  les  positions 
japonaises  de  Chichagoff'  du  haut  des  montagnes 
surplombant  la  baie  soutenaient  qu’ils  avaient 
entendu  des  sons  qui  venaient  du  village1  et  qui 
ressemblaient  à  de  la  musique  d’orgues.  Dans  les 
montagnes,  la  distance  fait  parfois  entendre  d’étran¬ 
ges  choses;  il  s’agissait  sans  doute  de  chants 
cérémoniaux  ou  funèbres. 

11  est  probable  en  tout  cas  qu’il  y  eut  une 
cérémonie.  La  lecture  d’un  rescrit  impérial  est  tou¬ 
jours  une  occasion  solennelle  pour  les  Japonais. 


Il  v  eut  sans  doute  aussi  d’autres  cérémonies,  car 
formellement  ou  simplement  en  passant,  ^  amasaki 
ne  put  manquer  d’invoquer  les  deux  anciennes 
traditions  guerrières  du  Japon:  nikudansen  et 
kesshitai  Nikudansen ,  c’est  “la  bataille  des  balles 
humaines”,  essence  d’une  doctrine  qui  enseigne  que 
l’homme  engagé  dans  un  combat  corps  à  corps 
doit  se  servir  de  son  révolver  tant  qu’il  lui  reste  une 
balle,  utiliser  sa  baïonnette  tant  qu’il  la  garde 
entre  les  mains,  ses  poings  jusqu’à  ce  que  ses 
bras  et  ses  jambes  soient  coupés,  mordre  jusqu’à  la 
mort.  Kesshitai,  c’est  une  combinaison  de  trois 
mots  qui  signifient  “une  unité  décidée  à  mourir”. 

Les  soldats  japonais  qui  se  trouvaient  sur  Attu 
étaient  tous  kesshitai.  Ils  n’étaient  pas  nikudansen. 
Ils  étaient  décidés  à  mourir,  et  ils  moururent  en 
effet,  mais  nombreux  furent  ceux  qui  ne  se  battirent 
pas  jusqu’à  la  mort. 

Quel  qu’ait  été  le  stimulant,  hystérie  collective 
ou  drogue,  les  Japonais  quittèrent  leur  base  les 
yeux  fous,  sans  la  moindre  trace  d’espoir.  Leur 
attaque  fut  sauvage,  geste  grandiose  sans  beaucoup 
de  sens  au  point  de  vue  militaire.  Ils  contournèrent 
nos  premières  lignes  établies  dans  les  montagnes 
en  empruntant  la  route  des  collines  basses.  Ils 
avancèrent  dans  l’obscurité,  en  masse  tout  d’abord, 
un  millier  d’hommes  marchant  dans  la  nuit  pour 
tuer  ou  être  tués. 


Ils  passèrent  le  long  du  lac  Cories,  dans  la  vallée 
de  Chichagoff  et  attaquèrent  de  flanc  le  premier 
campement  américain.  •  Ce  fut  une  attaque 
écrasante:  mille  hommes  se  jetant  sur  un  peu  plus 
de  cent.  Il  y  eut  un  terrible  carnage.  Les  sentinelles 
n’avaient  pas  eu  le  temps  de  donner  l’alarme.  Les 
hommes  qui  ne  furent  pas  tués  dans  leurs  sacs  de 
couchage  ou  dans  leurs  tentes  s’éparpillèrent  et 
s’enfuirent,  terrorisés. 

Les  Japonais  poussaient  des  cris  comme  des 
fous.  Quelques-uns  criaient  les  quelques  mots 
d’anglais  qu’ils  connaissaient,  pour  ajouter  à  la 
confusion.  Des  Japonais  armés  de  baionnettes 
fixées  au  bout  d’un  bâton  couraient  à  travers  le 
camp,  frappant  tout  ce  qui  avait  figure  humaine. 
Quelques  Américains  purent  s’échapper  et  s’enfuir 
vers  l’arrière  et  rejoindre  le  P.C.  à  quelques  centaines 
de  mètres  de  là  où  la  confusion  qui  régnait  à  l’avant 
commençait  à  se  faire  sentir.  Des  hommes  qui 
fuyaient  devant  les  Japonais  furent  arrêtés  de  force 
par  le  lieutenant  Willish  Lawson,  âgé  de  29  ans,  le 
lieutenant  James  Miller,  âgé  de  26  ans  et  les  hommes 
qui  se  trouvaient  avec  eux,  et  forcés  à  combattre. 

Les  Japonais  venaient  comme  un  raz  de  marée, 
armée  battue  lancée  dans  une  dernière  attaque 
désespérée.  Ils  attaquèrent  les  pièces  anti-chars  et 
en  prirent  deux.  Lawson  et  Miller  battirent,  en 
retraite,  reformèrent  leur  ligne  et  repoussèrent 
les  Japonais,  reprenant  les  canons. 

C’est  là  que  se  produisirent  les  premiers  suicides 
japonais.  L’attaque  était  complètement  folle, 
et  l’hystérie  collective  qui  l’avait  produite  fit  ' 
place,  sous  le  tir  des  Américains,  à  un  abattement 
complet.  Des  douzaines  de  Japonais  qui  se  heur¬ 
tèrent  à  l’opposition  des  Américains  ne  trouvèrent 
que  dans  la  mort  l’oubli  de  leur  malheur  et  de  leur 
défaite. 

Ils  sortirent  les  grenades  qu’ils  tenaient  fixées 
à  leurs  uniformes,  arrachèrent  l’épingle,  armèrent 
les  grenades  noir  et  rouge  en  les  percutant  contre 
leur  casque  et  serrèrent  la  grenade  contre  leur 
poitrine»  sautant  avec  elle. 

Etrange  façon  de  combattre  que  les  Américains 
ne  comprenaient  pas.  Si  un  Américain  doit  mourir, 
il  mourra  en  combattant.  Ces  hommes  pensaient 
autrement.  Us  préféraient  se  faire  sauter  avec 
leurs  propres  grenades.  Une  bonne  moitié  des 
Japonais  que  quittèrent  Chichagoff  ce  samedi  matin 
finit  par  se  suicider.  Ces  morts  étaient  horribles 
à  voir.  Les  cadavres  n’étaient  plus  qu’une  masse 
informe,  torturée  par  l’explosion  des  grenades  qui 
avaient  creusé  au  grand  trou  dans  les  corps, 
arrachant  la  poitrine  et  la  tête,  ne  laissant  plus 
qu’une  sorte  de  coquille  vide. 


Ces  morts  étaient  indécentes.  Elles  ne  laissaient 
subsister  que  d’horribles  caricatures  de  cadavres, 
de  cadavres  profanés. 

Etrange?  Mais  toute  la  psychologie  de  ce  peuple 
n’est-elle  pas  étrange,  irréelle  ? 

Des  quantités  de  morts  japonais  laissés  sur  le 
champ  de  bataille  portaient  des  bandages  sur  des 
blessures  déjà  anciennes.  Ceux-là  étaient  les  blessés 
qui  pouvaient  encore  marcher,  ceux  qui  avaient 
quitté  Chichagoff  le  samedi  matin  en  dépit  de 
blessures  à  la  tête,  de  bras  cassés,  de  jambes 
abîmées. 

Dans  l’infirmerie,  se  trouvaient  18  blessés  japonais 
qui  avaient  été  tués  d’une  piqûre  de  morphine  avant 
l’attaque  finale.  Ils  étaient  allongés  sur  le  dos, 

9  sur  chacun  des  côtés  de  la  salle,  sur  les  bas-flancs 
qui  servent  de  lits  aux  Japonais. 

Plusieurs  avaient  les  mains  croisées  sur  la 
poitrine.  Us  étaient  recouverts  d’une  couverture. 
Chaque  corps  portait  une  blessure,  une  mauvaise 
bléssure,  mais  toutes  avaient  été  soignées.  C’était 
«les  blessures  déjà  anciennes,  qui  n’étaient  point 
mortelles.  Les  hommes  avaient  été  tués  par  une 
injection  de  morphine. 

Dans  une  petite  chambre  attenante,  le  médecin 
militaire  qui  avait  tué  ses  propres  patients  s’était 
suicidé  d’un  coup  de  révolver.  Il  était  allongé  sur 
le  plancher  de  la  pièce  qui  avait  probablement  été 
son  bureau,  une  balle  dans  la  tête. 

U  eut  été  bon  de  penser  que  le  suicide  des  Japonais 
qui  se  trouvaient  sur  Attu  signifiait  que  tout  l’effort 
de  guerre  japonais  s’effondrerait  après  une  série  de 
revers  militaires,  de  la  même  façon  que  ces  Japonais 
s’étaient  effondrés  sous  le  poids  de  leur  propre 
défaite. 

Mais  penser  ainsi  ne  ferait  que  diminuer  notre 
force.  Nous  ne  pouvons  pas  relâcher  nos  efforts 
et  nous  demander  simplement  comment  il  est 
possible  que  le  Japonais  tienne  encore.  U  faut  le 
combattre  justju’à  ce  qu’il  soit  abattu,  qu’il  ne 
puisse  plus  se  relever. 

Les  suicides,  la  doctrine  du  kesshitai,  viennent 
clore  de  façon  spectaculaire  la  bataille  d’Attu. 
Mais  avant  cela,  pendant  près  de  trois  semaines, 
des  combats  journaliers  s’étaient  déroulés,  une 
bataille  d’usure  au  cours  de  laquelle,  malgré  une 
supériorité  marquée  de  notre  côté,  les  Japonais 
s’étaient  fort  bien  battus. 

Le  Japonais  n‘est  pas  un  ennemi  à  sousestimer 
parce  que  plusieurs  centaines  de  Japonais  se  sont 
suicidés  à  Attu.  Us  ne  se  sont  suicidés  qu’après 
avoir  subi  une  défaite  qui  leur  a  été  infligée  par  un 
soldat  qui  est  l’égal  des  meilleurs  soldats  du  monde, 
le  soldat  américain. 


Le  mouvait  tempt  fut  un  des  grands  ennuis  des  troupes  alliées  sur  les  Aléoutiennes.  Un  avion  décolle  d'un  terrrain  couvert  d'eau 


Soldats  américains  retournant  le  feu  des  tireurs  isolés  ennemis  qui ,  de  crevasses  de  montagne ,  harcèlent  les  groupes  de 
débarquement.  Les  brûmes  de  l'ile  favorisaient  la  tactique  de  l'ennemi  et  causèrent  de  grandes  souffrances  aux  Américains. 


R«*  * 


RAPPORT  SUR  TARAWA 


NOTE  DE  LA  REDACTION  :  Tarawa,  clef  des  Iles 
Gilbert  était  autrefois  le  site  d'un  des  principaux  ter¬ 
rains  d'aviation  japonais  et  était  si  puissamment 
fortifié  que  les  japonais  se  vantaient  qu’  “un  million 
d'Américains  ne  pourraient  pas  l'enlever''.  En 
novembre  1943,  Tarawa  fut  la  scène  du  premier  assaut 
frontal  lancé  par  les  forces  américaines  dans  le  Paci¬ 
fique.  Les  formations  d'infanterie  de  marine  qui  s'em¬ 
parèrent  de  l'ile  payèrent  très  cher  cette  victoire, 
mais  l'opération  leur  permit  aussi  d'acquérir  d'impor¬ 
tantes  informations  sur  la  technique  des  opérations  dans 
les  îles  du  Pacifique,  leçon  appliquée  plus  tard  avec 
succès  à  Hollandia,  sur  la  côte  de  Nouvelle  Guinée  et 
sur  l'ile  de  Saipan,  près  des  Philippines. 


par  Robert  Sherrod, 
paru  dans  la  revue  “Time” 


LA  vie  était  assez  monotone  sur  le  bateau.  Les 
hommes  de  la  2ème  Division  d’infanterie  de 
marine  commençaient  à  s’étioler  dans  leurs  quartiers 
étouffants  et  surpeuplés.  Ils  passaient  chaque  jour 
une  heure  à  nettoyer  leurs  fusils,  à  aiguiser  leurs 
baionnettes.  une  autre  heure  à  étudier  les  photo¬ 
graphies  aériennes  et  les  cartes  de  la  petite  île  de 
Betio,  dont  les  contours  ressemblaient  si  curieuse¬ 
ment  à  un  oiseau,  et  sur  laquelle  les  Japonais 
avaient  établi  les  principales  fortifications  de  l'attoll 
de  Tarawa.  Il  n’y  avait  rien  à  faire  à  part 
cela  que  d’aller  aü  cinéma  installé  sur  le  navire, 
lire  des  revues,  jouer  aux  cartes  et  dormir,  ce  que 
les  soldats  de  l’infanterie  de  marine  peuvent  faire 
n’importe  quand,  dans  n’importe  quelle  position  et 
n’importe  où. 

Ils  ne  semblaient  nullement  s’intéresser  à  l'expé¬ 
dition.  La  plupart  d’entre  eux  étaient  des  vétérans 
de  Guadalcanal.  Ils  étaient  tous  pleins  de  cette 
confiance  naturelle  à  un  corps  qui  est  persuadé 
qu’il  n’v  a  pas  au  monde  de  meilleur  régiment  que 
le  sien.  Ils  savaient  d’autre  part  que  le  bom¬ 
bardement  le  plus  concentré  que  l’on  ait  jamais 
vu  dans  l’histoire  militaire  allait  précéder  leur 


Après  une  bataille  de  76  heures  qui  coûta  cher  aux  Améri¬ 
cains  en  hommes  et  en  matériel,  les  5,700  Japonais  de 
Tarawa  étaient  tous  tués  ou  prisonniers. 


débarquement:  près  de  1.000  tonnes  de  bombes  et 
plus  de  1.500  tonnes  d’obus  sur  Betio,  qui  s’étendait 
tout  au  plus  sur  1.500  mètres  carrés.  Mais  ce  dont 
ils  ne  pouvaient  pas  être  sûrs  c’est  si  ce  terrible 
bombardement  réduirait  les  défenses  établies  par 
les  Japonais.  Dans  la  nuit  qui  précéda  la  bataille 
le  carré,  et  les  couloirs  qui  y  conduisaient,  étaient 
remplis  d’hommes  venus  prier  avec  leur  aumônier. 

Au  Jour  “J.”  Bien  avant  l'aube  du  jour  “J,”  la 
première  vague  d’infanterie  de  marine  avait  pris 
place  dans  ses  bateaux  de  débarquement.  La 
seconde  vague  descendait  dans  les  siens  par  les 
filets  accrochés  aux  flancs  du  transport,  éclairés  par 
la  lune  qui  allait  bientôt  se  coucher.  A  5  heures 
du  matin,  le  ciel  s’illumina  tout  à  coup,  comme  si 
l’enfer  s’était  déchaîné:  les  canons  des  cuirassés 
ouvraient  le  feu  sur  Betio.  Peu  après  les  croiseurs 
lourds  et  légers  entraient  à  leur  tour  dans  la  danse. 
Sur  le  rivage,  des  flammes  s’élevèrent,  montant  dans 
le  ciel  à  des  centaines  de  pieds.  Personne  au 
monde  ne  pourra  supporter  un  tel  bombardement, 
se  disaient  nos  hommes. 

Leur  assurance  grandissait.  Ils  se  demandaient 
si  les  Japonais,  qui  sans  aucun  doute  devaient 
savoir  que  nous  venions,  n'avaient  pas  évacué 
Tarawa.  comme  ils  l’avaient  fait  à  Kiska.  Mais 
tout  à  coup  une  grande  colonne  d’eau  s’éleva  à 
quelque  distance  de  notre  transport,  à  15  mètres 
d’un  autre.  Les  batteries  côtières  japonaises 


Dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  des  fusiliers  marins  américains  avancent  vers  le  rivage ,  pour  s'assurer  une  tête  de  pont. 


répondaient.  Betio  ne  serait  pas  un  autre  Kiska, 
après  tout. 

A  Vheure  “H.”  La  première  vague  avait  reçu 
l’ordre  de  débarquer  à  8  heures  30.  Le  corres¬ 
pondant  de  guerre  Sherrod  s’était  vu  assigné  à  la 
5ème  vague,  commandée  par  le  commandant 
Howard  Rice,  qui  devait  atteindre  la  plage  31 
minutes  plus  tard,  après  que  les  4  premières  vagues 
se  seraient  confortablement  établies  à  terre.  •  C’est 
du  moins  ce  que  l’on  pensait.  Mais  tout  le  monde 
se  rendit  compte  bientôt  que  l’heure  “H”  allait 
être  reportée  à  plus  tard  parce  que  le  tir  des  canons 
japonais  nous  avait  obligés  à  déplacer  les  transports 
et  à  les  amener  dans  un  secteur  moins  exposé. 

La  5ème  vague  se  tenait  prête  à  débarquer, 
tournant  en  rond  en  plein  jour  maintenant,  atten¬ 
dant  son  tour.  Le  bombardement  naval  atteignait 
un  crescendo  de  bruit,  de  flammes  et  de  fumée.  Puis 
les  avions  firent  leur  apparition.  Des  vagues  de 
bombardiers  en  piqué  et  de  bombardiers  torpilleurs, 
venant  de  porte-avions  restés  au  large  passèrent  et 
repassèrent  en  tous  sens  au-dessus  de  Betio.  Près 
du  rivage,  une  forte  houle  faisait  danser  les  bateaux 
de  débarquement,  et  trempait  les  hommes  et  leurs 
armes. 


Heures  sombres.  A  1.500  mètres  de  nous  il  se 
passait  quelque  chose  d’insolite.  Un  bateau  de 
contrôle  arriva  à  toute  vitesse  et  l’officier  qui 
se  trouvait  à  bord  cria:  “Il  faudra  que  vous  y 
alliez  dès  que  j’aurai  trouvé  ùn  bateau  pour  vous 
emmener.  Le  tirant  d’eau  autour  de  l’île  n’est  pas 
assez  profond  pour  les  bateaux  de  débarquement 
ordinaires”.  La  nouvelle  nous  fit  passer  un  frisson 
dans  le  dos.  C’était  quelque  chose  de  vaguement 
prévu  mais  à  quoi  jusqu’au  dernier  moment  on 
avait  espéré  échapper;  les  coraux  autour  de  Betio 
interdisaient  tout  débarquement  sauf  par  petits 
bateaux  blindés  d’un  type  spécial,  et  nous  n’en 
avions  qu’un  nombre  limité  avec  nous.  Ou  bien  il 
faudrait  atteindre  la  plage  en  faisant  les  dernières 
brasses  dans  l’eau. 

Un  petit  bateau  vint  se  ranger  près  de  notre  bord. 
Un  officier  nous  dit:  “Je  vais  prendre  la  moitié 
de  votre  groupe  à  bord.  On  a  besoin  d’hommes  à 
terre”.  Des  obus  japonais  commençaient  à  tomber 
tout  près.  Le  commandant  Rice  et  17  hommes 
prirent  place  dans  le  bateau  qui  piqua  vers  la  plage 
au  milieu  d’un  tir  roulant  de  mortiers  et  d’armes 
automatiques.  Notre  bateau  continua  à  tourner 
en  rond,  pendant  une  dizaine  de  minutes,  encadré 


par  les  obus.  Un  de  nos  hommes  retira  de  son 
côté  une  demi-douzaine  d’éclats  et  resta  là  les  re¬ 
gardant  d’un  air  hébété.  Un  autre  dit  tout  à  coup: 
“Mon  Dieu!  J’ai  peur.  Je  n’ai  jamais  eu  peur  com¬ 
me  cela  de  toute  ma  vie’’. 

Deux  autres  petits  bateaux  passèrent  près  de 
nous,  désemparés.  L’officier  qui  commandait  un 
troisième  de  ces  bateaux  offrit  de  prendre  à  son  bord 
ceux  qui  n’avaient  pas  pu  être  emmenés  la  première 
fois  et  de  les  amener  le  plus  près  possible  de  la  plage. 
Pendant  le  transbordement,  les  hommes  purent 
voir  à  800  mètres  de  là  une  vedette  en  flammes 
et  des  hommes  sautant  par  dessus  bord.  Les 
hommes  se  rendaient  compte  qu’il  s’agissait  de 
débarquer  en  pleine  vue  des  mitrailleuses  ennemies, 
si  on  pouvait  débarquer. 

Le  commandant  du  petit  bateau  nous  dit:  “C’est 
l’enfer  là-bas.  Ils  ont  déjà  mis  une  masse  de  bateaux 
hors  d’action.  La  première  vague  a  laissé  une  quan¬ 
tité  de  blessés  sur  la  plage.  Ils  ont  terriblement 
besoin  d’hommes.  Je  ne  peux  pas  vous  amener 
jusqu’à  terre  parce  qu’il  faut  que  je  revienne 
embarquer  d’autres  hommes.  Je  vous  laisserai  là 
où  vous  pourrez  continuer  tout  seuls”.  Les  hommes 
s’applatirent  dans  le  bateau.  .  .  .  Prières  silencieuses.  . 

Puis  le  commandant  nous  dit:  “D’ici  vous  pouvez 
V  aller”.  Les  15  hommes  qui  se  trouvaient  là  se 
mirent  à  l’eau.  Ils  en  avaient  jusqu’au  cou. 

Heures  sanglantes.  Cinq  ou  six  mitrailleuses 
concentraient  leurs  feux  sur  le  groupe.  Il  n’est  pas 
un  homme  parmi  les  15  qui  se  trouvaient  là  qui 
n’eût  volontiers  fait  don  de  toutes  les  chances  qu’il 
avait  de  s’en  tirer  en  échange  d’une  augmentation 
de  25  dollars  de  son  assurance  sur  la  vie.  Il  fallait 
marcher  au  moins  700  mètres  dans  l’eau,  lentement,, 
et  à  mesure  que  le  terrain  montait,  chaque  homme 
devenait  une  silhouette  de  plus  en  plus  visible. 
Ceux  qui  ne  furent  pas  touchés  se  rappeleront  toute 
leur  vie  les  balles  qui  passaient  autour  d’eux  en 
sifflant. 

Après  avoir  marché  pendant  un  certain  temps  qui 
parut  un  siècle  et  s’être  garés  aussi  bien  que  possible 
des  balles  «le  mitrailleuses,  les  hommes  se  séparèrent 
en  deux  groupes.  L  un  d’eux  se  diriga  droit  vers 
la  plage;  l’autre  vers  un  débarquadère  en  bois  «ju’il 
suivit,  passant  près  de  bateaux  détruits,  d'un 
bulldozer  démoli  et  de  milliers  de  poissons  tués 
par  les  explosions.  Les  hommes  «jui  arrivèrent 
au  rivage  ne  surent  jamais  combien  sur  les  15  qui 
étaient  partis  n’étaient  jamais  arrivés.  — Sans 
doute  trois  sur  quatre. 

Près  «!«•  l’endroit  où  ils  avaient  mis  pied  à  terre,  un 
bateau  «le  débarquement  «le  la  première  vague 
d’assaut  était  resté  échoué.  Un  jeune  marin  «b* 


20  ans  qui  se  trouvait  à  bord  avait  été  atteint  d’une 
balle  dans  la  tête.  Il  avait  murmuré  :  “Je  crois 
que  je  suis  touché.  Ne  voulez-vous  pas  voir  ce 
que  c’est”.  Et  il  était  resté  là,  allongé  sur  le  sable. 
Un  Japonais  sortit  en  courant  d’un  blockhaus  fait 
en  bois  de  cocotier  dans  lequel  quehjues-uns  de  nos 
hommes  jetaient  «les  charges  de  dvnamite.  Au 
moment  où  il  se  précipitait  à  l’extérieur  il  se  trouva 
littéralement  enveloppé  dans  les  flammes  d’un 
lance-flammes.  Il  se  désintégra  comme  une  pellicule 
de  cclluloïde.  Il  était  déjà  mort  que  les  balles 
qu’il  portait  dans  sa  ceinture  faisait  encore  ex¬ 
plosion  60  secondes  plus  tard. 

La  tête  de  pont  tenue  par  notre  infanterie  «!«• 
marine  dans  ce  secteur  ne  s’étendait  pas  sur  plus  de 
6  mètres  de  profondeur  entre  la  mer  et  le  mur  de 
soutien  fait  en  troncs  de  cocotiers  qui  emïerclait 
toute  l’île.  Au  delà  de  cette  zone,  des  tireurs 
japonais  et  des  nids  de  mitrailleuses  ne  ralentis¬ 
saient  pas  un  instant  leur  feu.  Dans  un  abri 
précaire  se  trouvait  le  P.C.  du  commandant  Crowe, 
un  “dur”  à  moustache  rousse,  sorti  des  rangs, 
qui  commandait  aujourd'hui  un  groupe  d’assaut. 
Tout  près  passaient  continuellement  des  hommes 
du  génie,  des  tirailleurs,  des  hommes  portant  des 
mortiers,  des  brancardiers. 

Un  jeune  soldat  se  dirigeait,  en  souriant  à  un 
camarade,  vers  le  P.C.  du  commandant  Crowe 
lorsqu’on  entendit  un  coup  de  feu.  Il  chancela, 
tourna  sur  lui-même  et  s’abattit  sur  la  plage,  mort  : 
tué  d’une  balle  à  travers  la  tempe.  Un  tireur 
japonais  avait  attendu  cet  instant  «lepuis  le  matin 
et  avait  tiré  à  moins  de  dix  mètres  «le  distance  sur 
sa  victime. 

Un  peu  plus  tard  «>n  entendit  une  voix  :  ‘'Com¬ 
mandant,  envoyez  quelqu’un  m’aider  !  Les  salauds 
m’ont  eu”.  Deux  hommes  partirent  en  rampant 
jusqu’au  mur  de  soutainement  et  ramenèrent  un 
de  nos  hommes  atteint  «l’une  balle  dans  le  genou. 
A  75  mètres  de  là  sur  la  plage  un  de  nos  hommes 
chargé  d’un  mortier  se  mit  à  genoux  et  ce  faisant 
se  découvrit.  Il  retomba  instantanément,  atteint 
«l’une  balle  dans  le  dos.  Un  camarade  voulut  alb-r 
à  son  aide  et  se  découvrit  à  son  tour.  Il  re«;ut  une 
balle  dans  le  coeur. 

Et  le  premier  jour  se  passa  comme  cela.  Les 
compagnies  d’assaut  avaient  été  mises  en  pièces. 
Quiconque  s’aventurait  au-«lelà  «le  la  tête  «le  pont 
et  du  mur  «le  soutainement  —  et  «ians  l’après-midi 
il  v  avait  «léjà  plusieurs  centaines  de  nos  hommes 
qui  s’v  étaient  risqués  --  courait  le  danger  d’être 
mis  ht»rs  de  combat.  Du  haut  «les  arbres,  «les  case¬ 
mate!».  l«‘s  tireurs  et  mitrailleurs  japonais  ouvraient 
le  feu  sur  les  Américains  au  moindre  mouvement. 


Cadavre s  japonais  autour  d'un  blockhaus  puissamment  fortifié  pris  d'assaut  par  les  Américains  à  Taratca. 


Mais  nos  hommes  ne  se  laissèrent  pas  découragef. 
L’un  d’eux  parlant  d’un  camarade  qui  avait  eu  le 
pouce  enlevé  par  une  balle  disait:  “  Il  regarda  son 
pouce,  rit,  et  continua  à  se  battre.  Quel  courage  ! 
Tout  le  monde  parlait  d’un  blessé,  grièvement  atteint 
à  l’épaule  :  “  Il  ne  voulut  pas  se  laisser  panser 

avant  d’avoir  trouvé  le  type  qui  l’avait  touché. 
Il  est  encore  en  train  d’explorer  les  abris,  tirant 
comme  un  fou  et  complètement  indifférent  aux  balles 
qui  tombent  autour  de  lui.” 

Malgré  le  danger  présenté  par  les  batteries 
côtières,  nos  contre-torpilleurs  s’approchèrent  de  la 
plage  et  ouvrirent  le  feu  sur  des  objectifs  aussi 
restreints  qu’un  tireur  japonais  ou  une  casemate. 
C’était  un  tir  de  précision,  les  obus  tombant  parfois 
à  moins  de  50  mètres  de  nos  positions.  Si  les  obus 
ne  réduisirent  pas  toutes  les  fortifications,  ils 
abattirent  la  plupart  des  cocotiers  qui  se  trouvaient 
le  long  de  la  plage. 

La  première  nuit  se  passa,  pleine  de  dangers. 
Nos  hommes  tenaient  trois  plages,  dont  la  plus 
longue  ne  dépassait  pas  100  mètres  de  bout  en  bout, 
la  plus  profonde  70.  Les  Japonais  tenaient  tôut  le 
reste  de  l’île.  Pour  chacun  de  nos  hommes  qui 
dormait,  deux  montaient  la  garde. 


Le  point  tournant.  Le  lendemain  avant  l’aube, 
un  avion  japonais  vint  au-dessus  de  nos  positions, 
vite  chassé  par  nos  navires  qui  ouvrirent  un  terrible 
barrage  de  D.C.A.  Peu  après  les  réserves  de  la 
seconde  division  s’apprêtèrent  à  débarquer.  Le 
spectacle  nous  réjouit  le  cœur. 

Avant  même  d’avoir  pu  prendre  place  dans  les 
bateaux  de  débarquement,  ils  se  trouvèrent  pris 
sous  le  tir  des  mitrailleuses  ennemies.  Un  grand 
nombre  d’hommes  furent  tués  pendant  qu’ils 
marchaient  vers  la  plage,  d’autres  se  noyèrent. 
Des  hommes  criaient  et  gémissaient.  Des  24  hommes 
qui  se  trouvaient  sur  un  bateau,  trois  seulement 
réussirent  à  atteindre  le  rivage. 

En  se  retirant  ce  matin  là,  la  mer  découvrit  les 
corps  de  nombreux  hommes  :  les  uns  dans  des 
attitudes  grotesques, les  autres  les  bras  en  croix, 
tous  tombés  au  moment  où  ils  partaient  à  la  charge. 
Au  P.C.  du  régiment,  à  quelque  30  mètres  du  rivage, 
installé  près  d’un  blockhaus  japonais  construit  en 
bois  et  en  acier,  des  officiers  d’état  major  travail¬ 
laient  fébrilement.  Le  colonel  David  Shoup,  qui 
avait  le  commandement  des  forces  débarquées,  un 
homme  immense,  au  cou  de  taureau,  déclarait  : 
“  Nous  sommes  dans  une  sale  passe.  .  .  Il  nous  faut 


des  hommes  ”.  Il  s'agissait  de  savoir  si  l'infanterie 
de  marine  allait  se  faire  tuer  sur  place,  ou,  ce  qui 
était  moins  probable,  être  rejetée  à  la  mer. 

\  ers  1  heure  de  l’après-midi,  la  fortune  changea  de 
camp.  Des  millions  de  balles,  des  centaines  de  tonnes 
d’explosifs  s’abattirent  sur  les  Japonais.  Des 
chasseurs  et  des  bombardiers  en  piqué  attaquèrent 
File  de  tous  côtés.  Des  chars  légers  et  moyens  furent 
amenés  à  terre,  tirant  à  bout  portant  dans  les  abris 
japonais  à  travers  les  meurtières.  De  l’artillerie  fut 
également  débarquée.  Elle  bouleversa  chaque 
mètre  des  positions  japonaises.  Le  tir  des  canons  de 
nos  unités  de  marine  devenait  de  plus  en  plus 
précis. 

M  ais  le  facteur  décisif,  ce  fut  le  moral  admirable 
des  hommes  de  l’infanterie  de  marine.  Ils  ne  furent 
pas  tous  des  héros  :  certains  tremblèrent  et 
demeurèrent  sur  la  plage,  mais  la  plupart,  ceux  qui 
craignaient  la  mort  et  ceux  qui  ne  la  craignaient  pas, 
avancèrent  d’un  même  élan  sous  les  balles  japonaises. 

Le  lieutenant  Hawkins  mena  sa  section  à  l’assaut 
vers  un  bouquet  de  cocotiers.  Deux  fois  blessé, 
il  refusa  d’abandonner  le  combat.  A  lui  seul,  il 
nettoya  six  nids  de  mitrailleuses,  se  tenant  parfois 
debout  sur  une  auto-chenille  et  tirant  sur  5  ou  6 
Japonais  qui  répondaient  du  blockhaus  où  ils  se 
trouvaient.  Un  des  hommes  de  Hawkins  me  dit 
avec  des  sanglots  dans  la  voix  :  “  J’avais  un 

camarade  à  côté  de  moi.  Il  a  été  atteint  d’une  balle 
dans  la  gorge.  Il  saignait  terriblement.  Il  me  dit 
d’une  voix  faible  :  “  Aide-moi,  aide-moi.”  .J’ai 

dû  tourner  la  tête.  .  .  Nous  devions  avancer  ”. 

Deux  commandants  de  compagnies,  et  probable¬ 
ment  une  demi-douzaine  d’autres,  restèrent  à  la 
tête  de  leurs  hommes,  dirigeant  les  opérations. 
Le  pourcentage  des  hommes  qui  continuèrent  de 
combattre  malgré  leurs  blessures  fut  très  élevé. 

Victoire.  Cet  après-midi  là  le  colonel  Shoup 
s’essuya  le  front  avec  sa  manche  et  dit  :  “  Bien,  je 
crois  que  nous  sommes  en  train  de  gagner,  mais  les 
salauds  ont  encore  plein  de  munitions.  Nous 
commencerons  sans  doute  le  nettoyage  demain. 

Le  colonel  avait  raison.  Au  début  du  troisième 
jour,  les  Japonais  commencèrent  à  battre  en  retraite. 
Nos  hommes  avancèrent  dès  lors  plus  rapidement 
dans  l’île,  occupèrent  et  dépassèrent  l’aérodrome  de 
Betio,  cernèrent  les  Japonais  à  l’extrémité  de  l’île. 
Les  pertes  américaines  commencèrent  à  diminuer 
rapidement.  Avant  midi,  on  était  déjà  certain  que 
les  pertes  japonaises  en  hommes  et  en  blessés 
seraient  plus  fortes  que  les  pertes  américaines. 
Ce  n’était  toutefois  pas  une  consolation  pour  les 
hommes  qui  avaient  vu  leurs  camarades  tomber  à 
leurs  côtés.  Mais  quelle  satisfaction,  par  contre. 


que  de  se  débarrasser  des  tireurs  japonais.  Un 
groupe  de  50  hommes  tira  sur  un  Japonais  installé 
dans  un  cocotier.  Après  avoir  été  touché  au  moins 
cinquante  fois,  il  répondait  toujours. 

Les  Japonais  qui  se  trouvaient  dans  File  faisaient 
partie  de  formations  d’élite  de  l’infanterie  de  marine 
impériale.  Quelques-uns  d’entre  eux,  lorsqu’ils  se 
rendirent  compte  que  leur  situation  était  sans  espoir 
et  que  toute  résistance  était  inutile,  enlevèrent  ces 
souliers  de  caoutchouc  dont  le  pouce  est  séparé  et 
qui  leur  sert  à  grimper  aux  arbres,  mirent  le  canon 
de  leur  fusil  contre  leur  front  et  tirèrent  sur  la 
gâchette  avec  leur  orteil.  Mais  la  plupart  d’entre  eux 
combattirent  jusqu’à  la  mort. 

Les  casemates  installées  par  les  Japonais  forcèrent 
l’admiration  de  nos  hommes.  Un  officier  de  marine 
me  dit  :  “  Il  faut  leur  rendre  cet  hommage.  Ils 
ont  d’excellents  ingénieurs  ”.  Les  fortifications 
ennemies  avaient  supporté  sans  faiblir  le  bombarde¬ 
ment  des  canons  lourds  de  la  marine,  de  l’artillerie 
des  bombes  de  500  kg.,  le  tir  à  bout  portant  des 
chars.  Lorsque  nos  canons  de  75  montés  sur 
chenilles  furent  amenés  en  position,  nos  hommes  les 
suivirent  à  l’attaque.  Les  pièces  étaient  dirigées 
dans  les  meurtrières  des  casemates  et  tiraient  à 
bout  portant.  Un  Japonais  atteint  par  un  obus  de 
75  fut  projeté  en  l’air,  et  retomba  à  terre  en  se 
désintégrant  littéralement. 

“  Semper  Fidelis  ”.  Dans  l’après-midi  du  troisième 
jour  et  le  lendemain,  les  corps  de  nos  hommes  qui 
étaient  tombés  au  cours  des  combats  furent  recueillis 
sur.  les  récifs  de  coraux  et  enterrés  dans  les  tombes 
creusées  dans  l’île.  Morts  ou  vivants,  les  hommes  de 
l’infanterie  de  marine  avaient  prouvé  qu’ils  étaient 
égaux  à  leur  tâche. 


Les  servants  d'une  pièce  légère  sur  l'ile  de  Tarau-a 


JAPON  ET  RETOUR 


NOTE  DE  LA  REDACTION  Quelques  ) ours  seule¬ 
ment  après  le  débarquement  en  Normandie,  au  début 
de  )ui n  1944,  le  cauchemar  auquel  le  lapon  ne  cessait 
de  penser  devint  une  réalité  le  japon  proprement  dit 
avait  été  bombardé.  De  nouveaux  bombardiers  améri¬ 
cains.  du  type  "8  29".  si  longtemps  attendu,  qui 
reléguaient  les  Forteresses  Volantes  et  les  Libêrator  au 
rang  de  bombardiers  moyens,  prirent  leur  vol  d'une 
base  secrète  établie  en  Chine  et  effectuèrent  un  vol  de 
plus  de  3.200  kms.  pour  lancer  sur  Tawata.  centre  in¬ 
dustriel  du  lapon,  un  fort  important  tonnage  d’ex¬ 
plosifs.  Dans  la  même  semaine,  des  forces  amphibies 
américaines  enlevaient  l'Ile  très  fortifiée  de  Saipan, 
à  moins  de  2.400  kms.  de  Tokio  L'auteur  de  cet 
article  est  un  correspondant  de  guerre  qui  se  trouvait  a 
bord  d'un  des  "8.29”  qui  participa  au  raid  sur  Yawata 
Porté  manquant,  il  rentra  à  sa  base  peu  après  avec 
l'équipage  de  l'appareil  et  envoya  ce  récit. 


par  Harry  Zinder , 

Paru  dans  la  Revue  “Time" 


ivïois  sommes  partis  au  début  de  l'après-midi 
f  '  d  un  terrain  situé  au  milieu  de  montagnes 
entourées  de  nuages.  Le  soir  nous  étions  au-dessus 
du  territoire  occupé  par  les  Japonais.  Les  quatre 
gros  moteurs  des  Super-jorteresses  tournaient  rond, 
surveillés  par  le  capitaine  Robert  Root,  com¬ 
mandant  du  bord,  âgé  de  26  ans.  A  ses  côtés, 
calme  et  attentif,  le  second  pilote,  lieutenant 
Clifford  Anderson.  Je  pris  place  sur  la  trappe  de 
secours,  en  face  de  l’ingénieur  mécanicien,  le 
lieutenant  Peter  Courv  qui  ne  quittait  pas  des  veux 
ses  instruments. 

Le  ciel  était  brillamment  illuminé  d'étoiles 
lorsque  nous  arrivâmes  au  bord  de  la  Mer  Jaune  et 
commençâmes  la  partie  la  plus  dure  de  notre 
voyage,  la  longue  traversée  au  dessus  de  l'eau. 
Nous  avions  tous  mis  nos  “Mae  Wests”  et  nous 
nous  préparions  pour  le  moment  où.  aux  environs  de 
minuit,  nous  nous  trouverions  au-dessus  des  plus 
grandes  usines  métallurgiques  du  Japon,  dans  l'île 
de  Kvushu.  Le  sergent  Allen,  chargé  du  contrôle 
des  mitrailleuses,  demanda  au  pilote  l'autorisation 
d'essaver  son  armement.  On  entendit  un  rapide 
crépitement  tout  autour  de  nous  au  moment  où 
Allen  et  son  équipe  ouvrirent  le  feu. 


Une  de»  Super-Forteresses  américaines  qui  a  bombardé 
te s  Aciérie»  Impériales  du  Japon.  Sa  puissance  dépasse 
de  beaucoup  celte  de  tout  autre  bombardier. 


Allen  appela  tout  à  coup  dans  le  téléphone  in¬ 
térieur  :  “l  n  “B. 29"  à  notre  gauche”,  dit-il.  Et 
presque  au  même  moment  des  autres  parties  de 
l'avion  on  signalait  aussi  la  présence  d'autres 
“B. 29”.  Tout  autour  de  nous  volaient  d'autres 
Super-forteresses. 

L'avion  descendit  légèrement  au  moment  où 
nous  arrivâmes  en  vue  du  Japon.  Nous  revêtîmes 
nos  vêtements  de  protection,  ajustâmes  nos  casques 
et  nous  mîmes  tous  en  position  pour  l’attaque. 
Root,  le  pilote,  mâchait  sans  doute  son  chewing- 
gum  un  peu  plus  rapidement  que  d’habitude.  Le 
second  pilote  prit  place  sur  son  siège.  L'ingénieur 
ne  quittait  pas  ses  instruments.  Le  navigateur,  le 
lieutenant  James  Stanley,  pointait  notre  route. 

Je  restais  derrière  le  pont  de  navigation,  alourdi 
par  l’équipement  de  vol  que  nous  portions  tous. 
Je  pouvais  voir  des  projecteurs  cherchant  d'autres 
avions  devant  nous  au-dessus  de  l'objectif  et  des 
éclatements  rouges  de  D.C.A.  à  toutes  les  hauteurs. 
Root  appela  les  différents  postes  :  “Tout  va  bien  ?” 
Et  nous  partîmes  à  l’attaque. 

“O/i  y  va  !  '  “Nous  sommes  dans  la  bonne 
direction,  capitaine”,  dit  Stanlev.  Notre  route  nous 
conduisait  droit  au  centre  d’un  cône  formé  par  six 
projecteurs.  On  pouvait  maintenant  entendre  et 
sentir  les  éclatements  de  la  D.C.A.  Root  fit  ouvrir 
les  portes  à  bombes,  prit  bien  en  main  le  volant  de. 
direction  et  dit  :  “On  y  va.  les  gars”.  Il  dirigea 


l’appareil  droit  dans  les  projecteurs,  dans  la  I 

Root  appela  ensuite  le  bombardier,  le  lieutenant 
Charles  Albright  :  “\ ois-tu  l’objectif  ?  “Bon 

Dieu,  ces  lumières  m'aveuglent  ". 

“Ne  te  presse  pas,  Charlie,  ne  te  presse  pas’  . 
ajouta  Root.  “11  doit  bien  se  trouver  quelque 
part.'’ 

Je  restais  là  en  nage,  regardant,  pendant  «pie  les 
minutes  passaient.  1  /appareil  était  à  présent  pris 
<*n  plein  dans  les  projecteurs.  Il  avançait  plus 
lentement,  avant  de  lâcher  ses  bombes,  comme  une 
forme  fantomatique  dans  le  ciel. 

“Nous  \  sommes,  capitaine.  C’est  ici  .  cria 
Charlie  dans  son  téléphone. 

“Alors  vas-y,  vite”. 

“Bombes  lâchées  !”  Et  Root  lit  légèrement 
piquer  son  appareil  au  moment  où  plusieurs  tonnes 
de  bombes  descendaient  sur  Yaw ata.  puis  vira  à 
gauche.  Par  la  fenêtre  du  second  pilote  j  aperçus 
une  autre  Super-forteresse  au-dessous  de  nous, 
prêle  à  lâcher  ses  bombes.  11  \  en  avait  une  autre 
au-dessus  de  nous.  Et  sur  le  sol.  on  put  voir  une 
brillante  explosion. 

Root  passa  les  commandes  à  Anderson  et  vint 
s'asseoir  près  de  moi  et  me  parla  d’une  voie  tran¬ 
quille.  “Je  crois  que  la  vieille  293  a  dû  en  prendre 
un  coup”,  me  dit-il.  “Quant  aux  Japonais,  ils  ont 
dû  être  complètement  surpris.  Pas  un  seul 
chasseur”. 

Ea  côte  chinoise  était  plongée  dans  l’obscurité 
lorsque  nous  l'atteignîmes.  Mais  bientôt  l'aube 
allait  venir.  Juste  au  moment  où  le  jour  allait  se 
lever,  la  “vieille  293”  fit  une  embardée. 

“De  la  fumée  noire  sort  du  moteur  no.  3”. 
annonça  un  des  mitrailleurs.  Root  coupa  le  moteur 


Ouvriers  agrandissant  un  aérodrome  de  l'Inde  pour 
permettre  aux  /?- 29  géants  de  s'envoler  vers  la  Chine. 


no.  3  et  donna  des  ga/.  aux  trois  autres.  Il  donnait 
ses  ordres  d’une  voix  rapide  et  calme,  sans  la 
moindre  apparence  d’émotion  : 

“Stanlev,  quelle  est  la  position  ?  Lorsque  nous 
serons  au-dessus  de  territoires  amis,  tâche  «le  re¬ 
pérer  un  terrain  d’atterrissage  possible.  Courv, 
jauge  l’essence  toutes  les  15  minutes.  Robinson 
—  cela  au  radio  —  dès  que  nous  serons  au-dessus 
de  territoires  amis,  signale  notre  position  et  indique 
<|ue  nous  allons  tenter  un  atterrissagi'  de  fortune, 
A  tout  l’équipage:  tenez-vous  prêts  à  un  atterrissage 
forcé”. 

Cela  nous  paraissait  impossible.  A  deux  heures 
à  peine  de  notre  hase,  les  ennuis  commençaient. 
Courv  paraissait  profondément  vexé,  comme  s’il 
s’était  agi  d’une  injure  personnelle.  Nous  volions 
au-dessus  d«-s  montagnes,  attendant  une  réponse 
à  notre  message  par  radio. 

“Capitaine,  je  crois  que  la  radio  est  hors  d’usage”, 
annonça  finalement  Robinson.  Et  Root  dit  à  tout 
l’équipage  :  “Préparez-vous  à  un  atterrissagi* 
forcé”. 

Il  «lirigea  l’appareil  vers  une  vallée.  Lorsque  la 
brunie  du  sol  se  dissipa,  nous  vîmes  des  champs 
verts  et  riches,  un  petit  village  situé  au  bord  de  la 
rivière.  Root  fit  faire  un  demi  cercle  à  l’appareil  et 
se  prépara  à  atterrir  :  “On  v  va  !”. 

Nous  allions  encore  très  vite  lorsque  l’appareil 
loucha  le  sol  et  nous  avions  l’impression  que  la 


Dans  un  terrain  défoncé ,  des  milliers  d'ouvriers  chinois  préparent,  avec  des  outils  de  fortune,  un  aérodrome  caché.  La 
photo  montre  les  ouvriers  traînant  les  énormes  rouleaux  qui  aplanissent  le  terrain. 


machine  allait  taire  un  tête  à  queue,  mais  Root 
réussit  à  l'arrêter  grâce  aux  freins.  Nous  nous  pré¬ 
cipitâmes  tous  hors  de  l’avion. 

Nous  vîmes  venir  à  notre  rencontre  une  longue 
colonne  d’hommes  qui  couraient.  Root  donna  un 
ordre  :  “Pointez  les  mitrailleuses  sur  eux”.  Je 
regardais  avec  des  jumelles.  C’était  des  soldats 
chinois  accompagnés  d’un  officier. 

Lorsqu'iis  arrivèrent  près  de  nous,  nous  échan¬ 
geâmes  des  salutations.  Ils  nous  dirent  qu’étant 
donné  la  proximité  des  lignes,  des  avions  japonais 
arriveraient  probablement  d’ici  quelques  minutes. 
“Que  pouvons-nous  faire  pour  vous”,  nous  demanda 
l’un  d’eux  qui  savait  l’anglais  et  servit  d’interprète. 

Root  répondit  immédiatement,  demandant  1.500 
gallons  d’essence  d’aviation  et  des  outils  pour 
remettre  le  moteur  en  inarche.  Il  demanda  aussi 
des  ouviiers  pour  faire  une  piste  d’envol. 

L’officier  et  l’interprète  se  consultèrent  rapide¬ 
ment  et  se  mirent  d’accord.  Les  Chinois  s’en 
allèrent,  laissant  une  garde  de  quelques  hommes 
autour  de  l’appareil,  pendant  que  Coury  et  les 
mécaniciens  ouvraient  le  moteur  no.  3  pour  voir 
ce  qu’il  avait.  Coury  avait  la  mine  déconfite  lorsqu’il 
vint  annoncer  à  Root:  “Capitaine,  il  n’y  a  pas  grand 
chose  à  faire  avec  la  moteur.  Il  faudra  détruire 
l’appareil  et  nous  en  sortir  comme  nous  pourrons”. 


Root  jeta  un  regard  sur  Coury.  puis  sur  la  “293”. 
Pendant  une  minute,  il  resta  sans  mot  dire.  L’équip¬ 
age  faisait  semblant  de  regarder  ailleurs  ou  de 
prendre  un  soudain  intérêt  à  ses  souliers.  Root  se 
décida  : 

“O. K.”,  dit-il.  “Doolen  et  Robinson,  venez  avec 
moi.  Nous  allons  détruire  l’équipement  et  les 
papiers.  Ensuite  nous  mettrons  le  feu  à  l’appareil”. 

Quant  à  nous,  nous  nous  assîmes  là,  pendant 
quelques  minutes.  Tout  à  coup  nous  entendîmes 
des  avions.  Deux  chasseurs  se  dirigeaient  vers 
nous,  venant  d’au-delà  les  collines.  Nous  vîmes  le 
Soleil  Levant  sur  leurs  ailes. 

Nous  criâmes  un  avertissement  à  Root,  à  Doolen 
et  à  Robinson  et  nous  précipitâmes  vers  un  fossé 
qui  se  trouvait  à  une  cinquantaine  de  mètres  de  là. 
Les  chasseurs  passèrent  au-dessus  de  nous  et  revin¬ 
rent  droit  sur  notre  avion,  arrosant  de  balles  le 
fuselage  et  les  ailes.  Un  petit  incendie  se  déclara 
à  bâbord. 

Nous  nous  collions  au  sol  lorsque  les  balles 
touchaient  le  sol  et  les  cailloux  près  du  fossé.  Les 
chasseurs  japonais  revinrent  plusieurs  fois  à  l’at¬ 
taque.  Lorsque  l’incendie  fut-  général,  ils  se  dé¬ 
cidèrent  à  partir.  Nous  sortîmes  du  fossé  pour  aller 
voir  ce  qu’il  était  advenu  de  Root.  Lorsqu’il  nous 
rejoignit,  nous  entendîmes  à  nouveau  des  avions. 


Il  \  en  avait  15  cette  fois  :  6  bombardiers  et  9 
chasseurs.  Les  chasseurs  attaquèrent  les  premiers 
à  la  mitrailleuse,  puis  les  bombardiers  achevèrent 
l’œuvre  de  destruction.  Nous  étions  de  nouveau 
tous  au  fond  du  fossé,  disant  nos  prières.  Nous  étions 
certains  que  les  Japonais  nous  avaient  repérés 
car  nous  voyions  les  battants  du  porte-bombes 
ouvert,  nous  pouvions  voir  les  bombes  tomber  sur 
notre  appareil  et  tout  autour  de  lui.  Nous  décidâmes 
qu’il  vallait  probablement  mieux  passer  le  reste  de 
la  matinée  dans  le  fossé. 

Nous  ne  pouvions  rien  faire  pour  la  pauvre 


“293”.  Nous  nous  couvrîmes  d’herbe,  de  feuilles  et 
de  branches.  Pendant  les  trois  heures  suivantes, 
des  avions  japonais  ne  cessèrent  de  nous  survoler, 
mitraillant  et  bombardant.  Et  tout  aussi  soudaine¬ 
ment  qu’elle  avait  commencé,  l’attaque  cessa.  Le 
ciel  était  à  nouveau  tranquille. 

Mais  la  pauvre  “293”  gisait  là,  carcasse  sans  vie, 
morte  au  cours  de  son  premier  voyage.  Nous 
passâmes  la  nuit  dans  une  ferme  proche  de  là.  La 
nuit  suivante  nous  nous  mîmes  en  route  et  après 
une  longue  randonnée  en  voiture  nous  arrivâmes 
le  lendemain  soir  à  notre  base. 


Le  nouveau  Roi  du  Ciel  en  vol.  Il  a  9m.  de  longueur  totale  et  12m.  d'envergure  de  plus  t/ue  la  Forteresse  Volante  qui  le 
précède.  Un  Ingénieur  de  Vol  s'occupe  du  système  compliqué  de  ses  moteurs. 
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